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CONCOURS DE POESIE 

Le prix de 600 francs, fondé par M. le docteur 
Andrevetan, de La Roche, avec le concours de la yille 
d'Annecy, sera décerné par la Société Florimontane 
en juillet 1874. 

Le choix des sujets à traiter est laissé aux concur- 
rents. 

Les pièces de poésie doivent être inédites et écrites 
en langue française. 

Les envois porteront une épigraphe qui sera ré- 
pétée à l'extérieur d'un billet cacheté, indiquant le 
nom et le domicile de l'auteur. 

Sont seuls admis à (5oncourir : 

lo Les nationaux, excepté les membres effectifs 
de la Société Florimontane ; 

2® Les étrangers, membres effectifs ou correspon- 
dants de cette Société. 

Les manuscrits devront être adressés au secrétaire 
de la Société Florimontane, avant le 1®^ juillet 1874. 

Le Secrétaire, 

Jules Philippe. 



PALAFITTES DU BOURGET 

(Salto) 

' Essai de classification des vases lacustres du 
Bourget. — La planche qui accompagne cet article 
fera certainement mieux comprendre notre classifi- 
cation des vases lacustres du Bourget, que leur des- 
cription ou leur désignation par un nom spécial. 
Sans nous dissimuler la diflSculté de l'entreprise, par 
suite du manque de dénominations généralement ad- 
mises, nous espérons au moins que ce premier jalon, 



Quelque imparfait qu'il soit , servira d'élément pour 
tablir d'une manière définitive la détermination des 
diverses formes de vases lacustres , dont quelques- 
unes se sont perpétuées jusqu'à nous sans aucune 
modification. Nous recevrons avec grand plaisir 
toutes les observations et les modifications que l'on 
voudra bien nous adresser pour nous aider à mener 
à bien cet essai. 

Les types de nos vases lacustres sont en nombre 
restreint et se distinguent, en outre de leur forme 
à peu près invariable, quelle que soit leur dimension, 
par la qualité de la terre, le fini du travail, la cuisson 
plus ou moins complète et régulière , la variété des 
ornements et l'application de couleurs et de bandes 
d'étain. 

Nous classerons ces diverses formes sous les noms 
de jarre 1, d'oUa 2, de chaudron 3, de terrine 4, de 
pot 5, de soupière 6, de bassins 7, de bols 8, de 
gobelets 9, d'écuelles 10, dotasses 11, de plats 12 et 
d'assiettes 13. Au petit vase 14, à fond très étroit, 
auquel nous ne connaissons pas d'équivalent actuel 
et dont le nombre est très grand au Bourget, nous 
donnerons le nom de vase type du Bourçet. 

Viendront ensuite les formes trouvées en petit 
nombre : les coupes 15, les lampes 16, les rythons 
17, les vases à pattes 18, les faisselles 19, les creusets 
20, ou vases destinés à fondre le bronze en petite 
quantité, les couvercles 21 et toute la série des pote- 
ries : jouets d'enfants ou vases à contenir des parfums, 
des matières grasses ou colorantes et qui reprodui- 
sent toute la première série des formes précédentes. 

Les jarres destinées à contenir des grains ou des 
liquides sont d'une dimension considérable, leur ou- 
verture présente un très grand développement, les 
cols et les panses en sont peu marqués. Il n'en a pas 
été recueilli de complètement intactes, mais les débris 
considérables que l'on en possède permettent par- 
faitement de juger de leur forme et de leur dimen- 
sion qui, à l'ouverture supérieure, mesurée à la 
naissance du col, donne un diamètre de 0",50 à 0"»,80. 

L'oUa est une jarre de plus petite dimension dont 
l'ouverture plus resserrée, permettant de la couvrir 
plus facilement , la rendait plus apte à contenir et à 
transporter des liquides par la courbure plus déve- 
loppée de la panse qui arrêtait leur mouvement. Les 
cols sont plus accentués et présentent à leur base 
une ornementation plus variée : des ourles, des 



Digitized by 



Google 



REVUE SAVOISIENNE 



traits droits on biais équidistants ou des dépressions 
faites avec les doigts. 

Ces deux genres de poterie sont faits d'une terre 
grossière assez épaisse et très mêlée de pierrailles et 
de silex broyés ; leur cuisson fort irrégulière donne 
A leurs différentes parties des teintes qui varient du 
gris au rouge ; ils ne présentent aucune trace de co- 
loration. Quelque irrégulière que fût la cuisson de 
ces grandes pièces, elle ne pouvait pas avoir lieu sim- 
plement au milieu d'un foyer , et nous croyons que 
l'on doit supposer qu'elle avait lieu pour ces poteries 
comme pour toutes les autres, dans un four d'assez 
grande dimension ; seulement le mode imparfait de 
chauffage produisait des différences de cuisson bien 
plus marquées dans les grandes pièces que dans les 
petites. 

Les parties directement en contact avec le feu sont 
arrivées au rouge et celles opposées sont restées grises, 
jaunes, etc.; cette irrégularité de cuisson est moins 
sensible dans les petites pièces et dans les plus belles, 
dont la cuisson plus soignée était poussée moins loin. 

Les chaudrons ou soupières (cor^ma des Romains), 
vases profonds, à panses plus développées que les 
précédents, à col étroit et formant un angle marqué 
avec la courbe de la panse, ont servi à cuire des ali- 
ments, ce qu'indique la teinte noire très accentuée, ré- 
gulière, dont ils se sont revêtus sous l'action continue 
de la cuisson de matières organiques. Ils sont de dimen- 
sions variables, d'une terre fine, d'une régularité assez 
grande, munis quelquefois de deux anses ; ils n'offrent 
pas le plus souvent d'ornementation ; quelques-uns 
ont quelques lignes de traits concentriques autour 
de la partie supérieure de la panse, plus rarement 
des grecques dont les motifs se terminent par des 
lignes remontant autour des anses. 

Les pots à fond large et panse presque droite, à 
l'ouverture un peu plus large que la base, de dimen- 
sions diverses, les plus petits munis parfois d'une 
anse. Destinés à aller au feu, la terre en est épaisse 
et très mélangée de silex et pierres broyées. L'orne- 
mentation est nulle le plus souvent, le col parfois 
indiqué par des impressions concentriques faites 
avec les doigts ou avec une estèque. 

Les bassins ou cuvettes ont exactement la forme 
et la dimension des vases en bois connus sous le nom 
de copets dans la boulangerie. Leur forme , très 
évasée , présente une courbure à peine sensible ; de 
dimensions très variées, ces bassins sont assez grands 
et vont diminuant graduellement jusqu'à la dimension 
des bols, des écuelles et des tasses. Ce sont des objets 
usuels en terre demi-fine , sans trace d'ornement à 
l'extérieur ou à l'intérieur 

Les bols, les écuelles et les tasses sont plus petits 
et à bords plus droits; quelques-uns sont munis 
d'anses ; ces vases sont aussi d'un usage commun, 
et bien que la terre soit plus fine et sans mélange de 
pierres , un petit nombre seulement présente des 
traces d'ornements. Quelques écuelles à anse font par- 
tie du mobilier de luxe auquel les lacustres du Bour- 
get savaient donner un grand prix et rendre une 
grande beauté par l'application de bandelettes d'é- 
tain. Quelques tasses très petites et faites d'une 
terre lavée et pétrie avec soin, sont revêtues d'une 
belle couche de vernis noir et ont au rebord de la 



partie extérieure des lignes concentriques de traits. 

Les vases-types du Bourget ; nous avons cru de- 
voir donner ce nom à une poterie de petite dimen- 
sion, de grandeur presque uniforme, que les diverses 
stations du lac nous ont fournie en fort grand nom- 
bre. Le musée de Chambéry en possède plus de 50 
intacts ou à peine fragmentés : ce sont des espèces de 
bols à partie supérieure resserrée, à panse arrondie, 
avec cols abaissés ; leurs bases sont très petites et 
permettent à peine de les poser en équilibre ; aussi 
trouve-t-on en grande quantité des torches en terre 
22, sur lesquelles on les plaçait. Servant tout à la fois 
à l'usage domestique et à l'ornementation, ils offrent 
presque tous des traces de dessins à la partie de 
la panse la plus développée : des lignes de traits 
concentriques, de petites coupures, des grecques et des 
impressions de têtes d'épingles. Ces vases-types du 
Bourget étaient placés dans la partie apparente de 
la cabane, au milieu des plats et des assiettes pour 
lesquels nos lacustres réservaient tout leur art et 
l'ornementation la plus variée. 

Les plats et les assiettes sont de très grande di- 
mension , à bords relevée, donnant une forme convexe 
à l'intérieur ; ils sontd'une terre trèsfine, d'une cuis- 
son très peu avancée et offrent la variété laplus grande 
dans les dessins qui sont encore rehaussés, pour quel- 
ques-uns, par l'emploi de couleurs, le rouge et le noir, 
et plus rarement par l'application de bandes d'étain 
très fines, découpées et fixées à l'aide de la résine. 
Ces ornements sont tous à l'intérieur ; la partie ex- 
térieure est toujours fruste et inégale, et présente 
la trace des doigts qui ont pétri et superposé les 
bandes de terre. L'ornementation est le plus souvent 
divisée en parties régulières par des croix simples 
ou doubles, par des séries de lignes concentriques 
divisées par d'autres lignes partant du centre à la cir- 
conférence, les intervalles alternativement unis ou 
garnis d'empreintes : de creux ronds, carrés ou 
triangulaires, de têtes d'épingles ou d'entailles rap- 
prochées faites à l'aide d'une estèque. D'autres fois, 
ce sont des grecques à angles droits ou arrondis, ou 
des losanges alternant avec des lignes concentriques. 
Pour la plupart ils présentent un bord très marqué 
formant relief au-dessus de la surface unie des plats 
et des assiettes ; au centre de quelques-uns est un 
bouton rond qui indique l'emploi d'un polissoir ou es- 
tèque ayant servi à leur donner une forme très régu- 
lière. 

Les vases à pattes sont de petits bols ou tasses 
portant sur quatre pattes: ils sont en très petit 
nombre et n'ont presque pas d'ornement , bien que 
pour la plupart en terre noire fine. Les faisselles, en 
petite quantité, sont de dimensions variables, percées 
de trous, les unes au pourtour, les autres au fond. 

Les creusets sont de petits pots en terre mêlée de 
silex broyé, d'un rouge vif, indiquant une cuisson 
complète; quelques-uns ont encore la trace d'une 
traînée métallique indiquant l'usage auquel ils ont 
servi. 

Les coupes sont formées d'une tige ronde, termi- 
née de chaque côté par une assiette à bords relevés^ 
ornée de grecques, de losanges et de traits ; la tige 
est parfois creuse au milieu et ajourée de trous rondt> 
ou carrés. 
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Les pythons se composent de deux vases-types du 
Bourget, réunis et prolongés en une pointe percée d'un 
trou par lequel le liquide qu'ils contenaient pouvait 
s'écouler dans la bouche. Il n'en a pas été retrouvé 
d'entier; mais les moitiés recueillies portent les 
tracés d'un point d'attache à un vase semblable : la 
naissance du tube à boire et le trou communiquant du 
vase à celui-ci. 

Les lampes sont allongées et de forme ovoïde, plus 
ou moins élevées , faites de deux pièces , le dessous 
et le dessus ajustés par superposition et rejoints 
par l'adhérence de la terre. Elles sont ouvertes des- 
sus et munies d'un col droit; en avant est une petite 
ouverture qu'une mèche très faible pouvait obturer 
pour empêcher la sortie de la graisse; à la partie 
opposée, deux queues très petites aidaient à la pren- 
dre; elles portaient sur quatre pattes. Cet objet, d'u- 
sage domestique, varie beaucoup dans ses formes et 
la finesse de la terre employée, pour la plupart sans 
ornementation ; un seul fragment présente des li- 
gnes régulières rejoignant les oreilles. 

Les petits vases affectent presque tous les formes 
des grands pots en grande quantité : écuelles, plats, 
soupières ; une partie a pu être employée à des usages 
domestiques; mais la majeure partie, les plus exigus 
surtout, n'ont pu être que des jouets d'enfants. Le 
plus grand nombre est en terre grossière à peine tra- 
vaillée et très peu cuite. 

Terminons en signalant l'existence, mais en nom- 
bre très restreint, de couvercles en terre ayant servi 
à recouvrir les vases de petite dimension. 

André Perrin. 



QUELQUES APPLICATIONS DE LA CHIMIE 

TEINTURE DU BOIS. — TEINTURE ET DECOLORATION 
DES CHEVEUX. — ENCRE ÉCONOMIQUE 

Les manganates et les permanganates alcalins 
éprouvent une décomposition rapide lorsqu'ils sont 
mis en présence d'une matière organique quelcon- 
que, du bois, par exemple. L'oxygène, que le pe- 
roxyde de manganèse avait fixé pour devenir acide 
manganique ou permanganique, se dégage pour entrer 
en combinaison avec les éléments organiques, et le 
peroxyde de manganèse se trouve remis en liberté. 
Quand je dis en liberté, c'est au point de vue chi- 
mique seulement, car il se trouve bel et bien empri- 
soYuié dans les pores du bois auquel il communique 
sa couleur brun-marron. L'intensité de la couleur 
est proportionnelle à la quantité d'oxyde déposé , et 
par conséquent, à la quantité de sel employé. 

Cette propriété remarquable fournit un moyen 
aussi commode que peu coûteux de donner à un bois 
blanc, à du sapin, par exemple, une très belle couleur 
de noyer ou de vieux chêne. 

Pour cela, il suffit de faire dissoudre dans de l'eau 
ordinaire une certaine quantité de permanganate de 
potasse, sel qu'on trouve facilement dans le com- 
merce, et de badigeonner avec la solution obtenue 
la surface du bois qu'on veut mettre en couleur. 

Les proportions les plus convenables sont les sui- 
vantes : 



Permanganate de potasse cristallisé, 30 grammes. 

Eau ordinaire, un litre. 

On obtient une dissolution d'un violet splendide. 

Si l'on avait à badigeonner de grandes surfaces, le 
prix de revient du permanganate de potasse cristal- 
lisé ne serait plus négligeable. On pourrait alors 
diminuer considérablement la dépense en employant 
une solution dans laquelle le sel manganique aurait 
été produit de toutes pièces. 

Pour cela, on mêle du peroxyde de manganèse 
naturel, aussi pur que possible et en poudre impal- 
pable, avec son poids de chlorate de potasse. On 
en fait une pâte, au moyen d'une dissolution très 
concentrée de 1 1/2 fois autant de potasse caustique 
que d'oxyde de manganèse. On dessèche cette pâte 
dans une capsule de porcelaine, puis on la chaufie 
au rouge dans un creuset de terre. Le produit de 
la calcination est repris par l'eau bouillante, et 
la dissolution obtenue est bonne à employer après 
qu'elle a été purifiée par le repos et décantée. 

On pourrait même opérer encore plus économi- 
quement, en employant le manganate de soude brut, 
obtenu en chauffant dans un creuset un mélange de 
peroxyde de manganèse et d'azotate de soude à parties 
égales. 

Quel que soit le procédé adopté, l'emploi de ces 
dissolutions sur le bois ne demande aucune espèce 
d'habileté. Un enfant armé d'un pinceau barbouillera 
aussi magistralement qu'un Rubens. On peut, soit 
en variant la force des dissolutions, soit en donnant 
plusieurs couches, obtenir toutes les teintes, depuis 
le fauve clair jusqu'au marron le plus foncé. Les 
moindres veines, les plus petits nœuds du bois res- 
tent apparents, car la couleur ne forme pas épais- 
seur. C'est une véritable teinture superficielle. Rien 
n'empêche, une fois le bois ainsi déguisé, de lui com- 
muniquer un brillant factice par un vernis transparent 
quelconque. 

Il est bon, pour épargner les pinceaux, de les laver 
à grande eau dès qu'on a terminé l'opération ; car le 
poil subit aussi bien que le bois l'action oxydante des 
sels manganiques : par un contact prolongé, il devient 
noir et cassant. 

Lorsque l'action du permanganate de potasse est 
poussée à ses dernières limites, le poil est détruit 
par la double attaque de la potasse et de l'oxygène : 
il est véritablement brûlé. Mais , si l'on ménage 
l'action , soit en emplo3^ant des dissolutions faibles, 
soit en s'arrêtant au point convenable, on peut obte- 
nir sur les poils (cheveux, barbe, etc.) une teinture 
indélébile, sans altérer leur solidité. 

On peut se servir de la formule donnée plus haut 
comme bain de teinture ; on opère à froid, et lorsque 
la teinte désirée est obtenue, on lave à grande eau. 
Si l'on voulait teindre des cheveux en place, il fau- 
drait prendre garde à la peau qui serait tachée en 
brun par la solution. Bailleurs, un peu d'acide 
oxalique dissous dans de l'eau, suffit parfaitement 
pour faire disparaître ces taches. 

Par ce procédé on peut, en partant du cheveu 
blanc, par exemple, obtenir toute la série chromati- 
que, depuis le blond filasse et le blond doré jusqu'au 
châtain foncé. Ces teintes sont très naturelles. 
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L'opération inverse, c'est-à-dire la décoloration 
graduelle des cheveux en partant des cheveux noirs 
ou bruns, s'exécute avec non moins de facilité, et, 
chose curieuse, l'agent employé est justement encore 
un oxydant énergique. Seulement, au lieu d'agir par 
le dépôt d'une matière colorée, il agit en modifiant 
plus ou moins profondément la matière colorante 
elle-même du poil ou du cheveu. 

h* Eau merveilleuse, possédant la faculté de faire 
blondir les cheveux et dont on a fait un secret, est 
tout simplement de l'eau oxygénée ou bioaxyde (ï hy- 
drogène dont la découverte, due à Thénard, remonte 
à 1818. 

Je n'entrerai pas dans le détail de la préparation 
de l'eau oxygénée, préparation qui est longue et 
minutieuse. Je donnerai seulement quelques indica- 
tions pratiques sur son emploi pour faire blondir les 
cheveux. 

Lorsqu'elle est à son maximum de concentration, 
l'eau oxygénée peut contenir jusqu'à 475 fois son 
volume d'oxygène à l'état de combinaison. Alors, elle 
est caustique, attaque l'épiderme en le blanchissant, 
et dégage son oxygène avec violence au contact d'un 
grand nombre de corps. Pour l'emploi dont il s'agit 
ici, une eau oxygénée contenant dix à douze fois son 
volume d'oxygène est parfaitement suffisante, et elle 
n'offre aucun inconvénient pour l'épiderme. Il suffit 
d'en imbiber les cheveux à l'aide d'une petite éponge 
ou d'une brosse ; on répète cette opération tous les 
jours une ou deux fois jusqu'à ce qu'on ait obtenu la 
teinte désirée. Il est bon, au préalable, de passer 
sur les cheveux une eau rendue alcaline par de 
l'ammoniaque liquide, dans la proportion de 8 pour 
cent, et de les bien exprimer ensuite. Ce lavage 
préalable a l'avantage de dégraisser le cheveu et de 
rendre l'eau oxygénée plus active en neutralisant la 
petite quantité d'acide phosphorique qu'on lui ajoute 
habituellement pour en augmenter la stabilité. 

Je terminerai cette petite causerie, que je compte 
reprendre de temps en temps, par une recette d'encre 
économique, d'une préparation simple et rapide, qui 
ofTre le grand avantage d'être sans action corrosive 
sur les plumes de fer. Elle coule bien et ne s'épaissit 
pas. D'une couleur noire-violette en écrivant, elle ne 
se fonce pas sensiblement avec le temps; mais en 
revanche elle ne se décolore pas à l'humidité comme 
les encres au çallate de fer. 

En voici la formule : 

Ghromate jaune de potasse, 10 grammes. 

Bois de Fernambouc, 100 grammes. 

Eau ordinaire, un litre. 

Faites bouillir le bois dans l'eau, passez et ajoutez 
le chromate. 

Une remarque importante : cette encre et les encres 
ferrugineuses se décomposent mutuellement. Donc 
ne pas les mélanger. Il faut même laver soigneuse- 
ment les vases ayant servi antérieurement à une 
autre encre, avant d'y introduire celle-ci. 

Paul Henry, 
phannaden à Annecy. 
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NOTES HERALDIQUES 

La notice que nous avons consacrée ici même (1), 
au comte Dessaix, reuferme quelques erreurs que 
nous devons rectifier et qui nous ont été signalées 
par M. André Folliet, député de la Haute-Savoie à 
l'Assemblée nationale. 

Notre savant compatriote (2), chargé par testament 
par son vieil ami^ Joseph Dessaix, neveu du général, 
d'écrire la vie de ce dernier, a eu entre les mains tous 
les documents originaux; aussi avons-nous pleine 
confiance en ses assertions et le remercions-nous vi- 
vement de son extrême obligeance. C'est aussi à sa 
bienveillance que nous devons communication des 
armoiries conférées au général Dessaix par l'Empe- 
reur Napoléon I«*^. 

8. — 15 août 1809. Décret impérial accordant le 
titre de comte avec une dotation de 10,000 francs de 
rente (3) à Joseph-Marie Dessaix, général de divi- 
sion, né à Thonon (Haute-Savoie) le 24 septembre 
1764 (et non le 27 septembre 1767, comme nous l'a- 
vions avancé ; nous avions trouvé cette date dans le 
Biilleiin des Lois, généralement bien informé), mort 
le 26 octobre 1834. 

Docteur en. médecine de la Faculté de Turin en 
1785, volontaire dans la garde nationale soldée de 
Paris le 12 juillet 1789, Joseph-Marie Dessaix devint 
capitaine dans la légion Allobroge le 7 août 1792, 
chef de bataillon le 13 du même mois, colonel le 17 
août 1793, député au Conseil des Cinq-Cents, général 
de brigade le 29 août 1803, général de division après 
Wagram, le 9 juillet 1809, comte de l'Empire le 15 
août suivant, grand-officier de la Légion d'honneur 
le 30 juin 1812 (et non le 30 juin 1811, ainsi que je 
l'ai dit d'après la Biographie Didot) (4), chevalier 
de Saint-Louis le 27 juin 1814 et commandant de la 
garde nationale de Lyon en 1830. 

Le général comte Dessaix avait été naturalisé fran- 
çais le 14 mars 1815. 

Il ne fut jamais baron de l'Empire, comme l'affirme 
M. Louis Paris (5) et comme nous l'avons répété d'a- 
près ce dernier. C'est donc par une erreur manifeste 
qu'on lui a attribué un titre qu'il n'a eu en aucun 
temps. Dessaix, du reste, affirme lui-même, dans une 
de ses lettres, qu'il n'a jamais été baron. 

Armes : Ecarlelé : au i«' d'azur à une épée haute 
en pal d'argent montée d'or, qui est de comte mi- 
litaire; au 2»« de gueules au cor d'or; au 5"* de 
gueules à une branche de chêne d'argent et une 



(1) V. Revue êavohienne, 20 d&cembra 1873, p. 98. 

(S) Andrè-Eogène Folliet ett nk en 1838 à Saint-Jean-de-lfaurienne 
(Savoie), d'une ancienne famille du Chablait (Haute-Savoie). 

(3) L'illustre chimiste Berthollet avait reçu aussi une dotation de 10,000 
fr. et non de 1,000 comme on l'a imprimé par erreur. 

(4) c Vous trouvères partout, m'écrit de nouveau M. Folliet» que Des- 
saix a été fait grand-oiBcier en 1811 ; à force de le voir imprimé il a fini 
par commettre lui-même un lëpfue eêtami et par écrire aussi dans une ne^ 
tice sur lui-même, 1811. Et po<.rtant j'ai une lettre de lui du 26 mai 1812- 
dans laquelle 11 se plaint de l'idée qu'on a eue de le porter dans un Aa- 
iiiuii*^ comme grand-of&oier ; du reste j'ai le décret. Enfin, pas le moindre- 
doute sur la date, qui eat 1812. > (Lettre du 17 janvier 1874.) 

(5) V. IHctionnairê ëet A—hlissemeiUt, p. 17t. 
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branche de Umrier d'or en barre, mises en sau- 
toir; au 4"»*» d'or à la rivière en bœide de stJiople 
senestrée de trois pièces de canon de sable en po- 
sition (l). A. Albrier. 
(A suivre.) 



UTILITE DU SAULE 

I 

M. l'abbé D., propriétaire dans les environs de 
Rumilly et partisan éclairé du saule, a exprimé plu- 
sieurs fois le désir de voir, dans la Revue savoir 
sienne^ quelques mots sur les avantages et la culture 
de cet arbre. 

Ce désir a été favorablement accueilli par qui de 
droit, et la tâche d'y répondre m'ayant été dévolue, 
je vais m'en acquitter dans la mesure de mes petites 
connaissances à cet égard. 

Le saule oflfre-t-il de grands avantages surtout 
dans les localités où le bois est fort cher et où se 
trouvent des portions de terres humides? Poser ainsi 
la question, c'est la résoudre. En effet, il est sûr 
qu'une saussaie bien soignée est de nature à don- 
ner, même dans un sol très médiocre, des produits 
dont tout le monde n'a pas encore une idée complète. 
Je connais un certain nombre d'agronomes sérieux 
qui partagent mon opinion, et qui ne verront pas avec 
indifférence les réflexions qui vont suivre. De plus, 
parmi les gens les plus simples de la campagne, il en 
est qui, appréciant véritablement le saule, ne prête- 
raient pas une oreille indifférente à nos paroles, si 
elles arrivaient jusqu'à eux. 

En voici une preuve : cet été, m'acheminant vers 
Rumilly, par la route de Bloye, j'ai été fort agréa- 
blement surpris d'y entendre un petit propriétaire de 
la commune d'Albens se prononcer avec connaissance 
de cause sur l'utilité d'une plantation de saules, en 
conversant avec deux de ses voisins. Son ton animé 
et élevé me faisait supposer qu'il tenait plutôt à être 
entendu et probablement applaudi. J'ai donc écouté. 

— Pourquoi, s'écriait-il, se tournant à droite et à 
gauche, a-t-on planté de tels arbres aux bords de ce 
chemin? Quoi, des peupliers, des platanes! arbres 
inutiles , arbres dangereux , nuisibles ! Le peuplier 
attire le feu du ciel, et le platane, à une certaine 
époque de la belle saison, répand une poussière qui 
fatigue les yeux. Voilà ce que disait l'autre jour 
M. J., de Saint-Félix. En outre, un si mauvais voi- 
sinage sera-t-il avantageux aux champs qui bordent 
la route? — Tu aurais préféré, lui répondit-on, des 
arbres fruitiers qui auraient crû trop lentement et 
que les enfants auraient dévalisés? — Non, vous n'y 
êtes pas du tout, j'aurais voulu des saules qui, de 
trois ans en trois ans, auraient fourni du bois pour 
tous les pauvres de la ville. — Tu badines! — Non, 

(I) La cor rappelait ses services à la tète de la l^on Allobroge (de* 
Tenue S7hi« Ugè'e), et des autres corps d'avant-garde qu'il avait glorieu- 
«ement conmandés de 1792 à 1809. (Lettre de M. Folliet du 5 janvier 
1874). 

La branche de chêne indique soit ses fonctions léglslaiives avant le 18 
brumaire, soit plutôt ses fonctions de nombre du collège électoral du b4maa. 
Lo laurier rappelle sa gloire miliuire. 

La rivière évoque le souvenir du passage de la Piava en 1809, lait 
^'armes étonnant et digno d'admiration. 



je ne badine pas, mais je commence à comprendre 
combien est précieux un arbre dont on n'a pas l'air 
de faire assez de cas. Ecoutez : vous connaissez mon 
pré-marais de Vers-le-Nanl, eh bien, dans muq paire 
d'années, ce coin de terre, si peu productif mainte- 
nant, va me mettre à mon aise, et voici comment : j'ai 
là deux beaux saules, chargés chacun de cinquante 
à soixante branches, remarquablement droites et vi- 
goureuses ; or, ces branches, ie les planterai avec 
grand soin au printemps procnain, à ce même pré. 
L'année suivante, j'en mettrai encore autant; je les 
devrai à l'obligeance d'un ami. Calculez bien, environ 
deux cents saules, et l'étendue de mon pré les com- 
porte ; deux cents saules, certes, je ne me dédis pas, 
quel beau revenu ! Une terre qui ne me rend, à cette 
heure, qu'une cinquantaine de francs, me fournira 
liens, lattes, échalas, perches, manches pour ins- 
truments aratoires, bols à brûler et un peu de tout 
cela à vendre ; c'est-à-dire quelques centaines de 
francs, car vous savez combien nous payons le bois, 
depuis surtout que les ménages se multiplient tant 
chez nous et qu'on a renonce à l'habitude de passer 
de longues séances à Tétable, en temps d'hiver. — 
Tout cela est bel et bon à dire, mais autre chose est 
d'en venir à l'exécution. D'un autre côté, embarrassé 
d'une si grande quantité d'arbres, crois-tu que ton 
pré rende beaucoup d'herbe?... 

A cette question, notre spéculateur, encore un peu 
novice dans son art, sembla hésiter. Au surplus, le 
pas pressé de ces hommes eut bientôt mis entre nous 
une distance qui ne me permit plus de lès entendre, 
et cela à mon grand regret, car au sujet de l'herbe 
sous les saules, j'aurais pu faire tomber l'objection 
en rappelant un souvenir personnel. Cétait en 1870, 
par un beau jour de mai : M. l'avocat Dufour, cet ami 
si justement regretté, venait de me montrer dans ses 
magnifiques propriétés, au Grand, près de Rumilly, 
tout ce qu'il y a de plus curieux en agriculture. 
€ Nous n'avons pas fini , me dit-il avec son sourire 
affectueux, je vais vous montrer un phénomène dont 
vous n'avez probablement pas fait la remarque. » 

Puis, arrivés vers une ligne de saules : < Voyez^ 
me dit-il, voyez combien, sous ces arbres, l'herbe 
est plus haute et plus touffue qu'ailleurs. Encore une 
fois, c'est un phénomène. Quelles en sont les cau- 
ses?... » 

Le fermier qui nous accompagnait, nous voyant 
pris au dépourvu, crut résoudre le problème : « C'est 
que, s'écria-t-il, l'ombre du saule n'est point froide 
comme celle des autres arbres. » Cette observation 
est sans contredit un indice dont il faut tenir compte, 
mais non une démonstration. Reste toujours un se- 
cret que nous aurions été heureux de découvrir. Tou- 
tefois, M. Dufonr avait le mérite d'une observation 
pour nous sans précédent, observation à utiliser dans 
l'industrie agricole. Et cette découverte, qui est un 
titre à notre reconnaissance, n'est pas la seule que 
nous avons à enregistrer à la gloire du bienfaisant 
M. Dufour, dont témoignent ses écrits et ses discours 
au sein des Comices et des Sociétés d'agriculture. 

Hélas ! fallait-il que ces quelques mots, relatifs au 
saule ordinaire, fussent les derniers entre nous, et 
que fort peu de temps après, il ne s'agit plus pour lui 
que du saule des tombeaux ! 
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Après cette digression, que le lecteur me pardon- 
nera, je reviens à notre sujet, en faisant appel au 
savoir du botaniste et du chimiste (1), avec prière 
de nous dire, en premier lieu, quelles sont les plan- 
tes qui se développent exceptionnellement sous une 
saussaie ; — ce sont vraisemblablement de celles qui 
ne puisent pas les mêmes sucs nutritifs que le saule, 
et qui n'absorbent pas non plus les mêmes émana- 
tions atmosphériques; — ensuite, quels sont les élé- 
ments constitutifs de cet arbre et, par conséquent, 
quel genre de terrain, amendé ou naturel, lui con- 
vient le mieux ? Avec ces données, nous arriverons 
peut-être à la solution du problème dont il s'est agi 
plus haut. Gex. 

(La fin au prochain n°.) 



CHRONIQUE iOSICILE 

Paris, le 10 janvier 1874. 

L'Opéra, au moment où il fut incendié, vivait 
dans l'attente de Jeanne (VArc, de M. Mermet, dont 
la première représentation était annoncée pour le 
mois de décembre. On dirait qu'il est dans les desti- 
nées des salles d'opéra de périr par le feu, à cause des 
dépendances qu'elles exigent pour le nombreux per- 
sonnel et pour les complications de la mise en scène. 
Au fond la surveillance n'est pas plus difficile à 
exercer dans un grand théâtre que dans un petit ; 
il ne s'agit que de mettre sur pied un nombre suffi- 
sant de surveillants, afin de pouvoir étouffer les 
premiers indices d'un incendie. Mais dans le fait les 
choses se passent tout autrement. Les directeurs de 
théâtres craignent -ils de trop augmenter leurs frais ? 
Ils se conduisent absolument comme si jamais un 
théâtre n'avait brùlé, ou comme si cela ne regardait 
que les compagnies d'assurance et le corps des pom- 
piers. 

La question de l'intérim de l'Opéra vient seulement 
d'avoir une solution définitive. Ou avait nommé une 
commission, peu compétente à la vérité, mais quand 
en France on a nommé une commission, l'on croit 
avoir tout fait. Après deux mois de discussions, on 
«n est arrivé au point par lequel on aurait dû com- 
mencer, c'est-à-dire par maintenir M. Halanzier 
dans ses fonctions ou par lui donner un remplaçant. 
Mais M. Halanzier, qui a gagné 600,000 francs en 
deux ans à l'Opéra, refusait d'abord obstinément de 
prendre à sa charge les pertes probables ; il a donc 
fallu discuter le choix d'une salle et présenter un 
projet pour mettre l'Opéra provisoirement sous la 
régie de l'Etat. Ce fut au tour de la commission du 
budget de refuser son consentement. M. Halanzier 
donna sa démission ; il fut question de M. Perrin 
qui, soutenu par une compagnie financière, devait 
reprendre la direction de l'Opéra pour quinze ans. 
Enfin, M. Halanzier voulut bien entrer dans les vues 
de la commission du budget ; un nouveau projet fut 
rédigé qui vient d'être soumis à la sanction de 
l'Assemblée nationale ; quinze jours après qu'il sera 
devenu définitif, M. Halanzier doit commencer les 



(1) M. Charles Calloud, pharmacien à Chambéry, membre de l'Aoa- 
demie de Savoie, habile chirolsie, aura l'obligieaDce de nous rendre ce 
double service. 



représentations à la salle Ventadour. Toutes ces né- 
gociations auront pris le t^mps qu'autrefois on a mis 
à bâtir la salle provisoire de la Porte-Saint-Martin, 
beaucoup plus de temps qu'il n'en faudrait aujour- 
d'hui, car la salle de l'Opéra de Dresde, après avoir 
été incendiée, a été reconstruite en quarante jours 
de fond en comble ; à l'Opéra de Paris les fondations 
auraient pu être conservées en rebâtissant la salle 
sur les plans anciens. 

Un des bruits qui couraient dans ces derniers 
temps, c'est que M. Perrin retournait à l'Opéra; son 
neveu, M. du Locle, quitterait ses fonctions d'admi- 
nistrateur de rOpéra-Cômique pour reprendre celles 
de secrétaire auprès de son oncle. Faut-il en conclure 
que l'associé actuel de M. de Leuven est moins habile 
ou moins heureux que ne le fût son prédécesseur, 
M. Ritt ? Ce qui est certain, c'est que l'art ne gagne 
pas aux fautes de M. du Locle. 

Dans l'année qui vient de s'écouler on n'a pas 
même donné les sept actes nouveaux exigés ; on n'en 
a donné que quatre qui semblent déjà oubliés, ce 
sont \eRoi Va dit, et une insipide bluette, les Trots 
souhaits, qu'on ne paraît avoir montée que pour faire 
nombre. Mais le Florentin, dont le poème a été 
choisi par M. de Leuven lui-même et dont la musique 
a été couronnée au concours de 1869, quand vien- 
dra-t-il ? Le personnel du théâtre est d'une insufiî- 
sance notoire ; on ne s'y occupe guère que d'exploiter 
les succès de M"'" Carvalho. C'est pour cette artiste 
qu'on a repris Y Ambassadrice, de Scribe et Auber, 
sans pouvoir maintenir l'ouvrage au théâtre ; on l'a 
remplacé par une reprise de Roméo et Juliette, de 
M. Gounod. Si l'on montait Violetta (la Traviatà) 
pour M'"® Carvalho, je ne serais pas surpris ; mais je 
douterais d'avance de la réussite. Une reprise pas- 
sable de Richard Cœur a semblé faite dans une 
intention politique que rien ne justifiait. Une reprise 
perdue, ce fut celle de Maître Wolfram, qui avait 
servi d'heureux début à M. Reyer dans la carrière 
théâtrale, mais qui n'a été qu'une œuvre de début ; 
sa réapparition éphémère n'a pas de quoi flatter 
l'auteur. 

Après avoir fermé et rouvert ses portes plusieurs 
fois, le théâtre de l'Athénée a été déclaré en état de 
faillite; c'était inévitable. Comment faire des re- 
cettes dans un local mauvais, sans répertoire et avec 
un personnel médiocre ? Des reprises du Déserteur, 
du Barbier, de la Dot mal placée et du Bijou 
perdu: voilà le bilan de trois mois d'agonie. Rien 
n'a réussi jusqu'à présent dans la cave de l'Athénée ; 
peut-être renoncera-t-on d'y donner des représen- 
tations ; mais il ne faut jurer de rien. 

Le Tliéâtre-Italien semble être dans la situation 
des vieillards qui, n'ayant plus assez de force pour 
vivre et ne pouvant se résigner à mourir, tombent en 
enfance. A part q^uelques artistes tels que Délie 
Sedie, Zucchini, Padilla otM^^^Krauss, qui est restée 
peu de temps, on n'entend à la salle Ventadour que 
des artistes d'ordre subalterne et beaucoup de débu- 
tants donnant des espérances. Le mérite principal 
du Théâtre-Italien, c'était autrefois d'avoir des chan- 
teurs italiens de premier ordre, du moins pour les 
rôles les plus importants ; ne sera-ce plus désormais 
qu'un théâtre d'écoliers? La subvention payée jusqu'à 
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présent par le gouvernement a été supprimée pour 
1874. 11 est indifférent pour l'art français que le 
Théâtre-Italien reste ouvert ou qu'il soit délaissé de 
ses abonnés. 

Sans Jeanne d'Arc donnée au théâtre de la Gaîté, 
je n'aurais absolument rien de nouveau â mentionner 
dans la musique dramatique. La pièce de M. J. 
Barbier, tout en contenant de belles parties, n'est 
pas à l'abri de la critique ; on peut n'être point com- 
plètement satisfait de la manière dont l'auteur a 
compris le personnage principal et de celle dont il 
mit en scène des événements et des détails histori- 
ques. La musique de M. Gounod se compose princi- 
palement de morceaux de chant ; écrite avec plus de 
soin que celle de Gallia et des Deux Reines, elle est 
cependant inégale ; les parties qui devraient atteindre 
la plus grande puissance, l'expression la plus dra- 
matique, ont le moins contenté les juges sévères. 
Néanmoins l'ouvrage a beaucoup de succès ; les per- 
sonnes qui le connaissaient d'avance ne s'attendaient 
guère qu'à un succès d'estime. L'intérêt patriotique 
du sujet est certainement pour quelque chose dans 
l'enthousiasme du public de la Gaité ; mais en défi- 
nitive c'est une œuvre très honorable et les auteurs 
n'ont qu'à se féliciter de la vogue qu'elle a obtenue. 
Le succès de la Fille de Af™« Angot dure toujours. 
Le théâtre de la Renaissance a donné la Belle par-- 
fumeuse, dont la musique est de M. Offenbach et qui, 
tout en étant d'un genre plus grivois que l'opéra- 
boufie joué aux Folies-Dramatiques, tient comme 
celui-ci le milieu entre la grosse bouffonnerie et l'o- 
péra-comique. M. Offenbach est décidément un heu- 
reux homme, car c'est lui qui est directeur du théâtre 
de la Galté. La Quenouille de Verre, représentée 
aux Bouffes-Parisiens, atteint les dernières limites 
marquées par la censure pour les gravelures per- 
mises ; sur ce point du moins la censure est fort 
tolérante. 

Les concerts du Conservatoire et ceux de M. Pas- 
deloup ne m'offrent aucun fait nouveau assez im- 
portant â signaler. Les concerts qui l'année dernière 
avaient lieu à l'Odéon ont été transférés au théâtre 
du Ghâtelet ; ils sont dirigea avec conscience et talent 
par leur chef d'orchestre, M. Colonne; les programmes 
ne diffèrent de ceux des concerts du cirque Napoléon 
que par l'admission de quelques œuvres vocales et de 
plus fréquentes exécutions d'œuvres de compositeurs 
français vivants. Les propriétaires du Grand-Hôtel 
ayant interdit les séances musicales parce que le 
bruit gênait les locataires, M. Danbéet son orchestre 
se sont installés dans la salle Herz ; ils forment une 
quatrième société de concerts classiques, mais les 
séances ayant lieu le jeudi et le dimanche soir sont 
moins fréquentées que les cours des trois autres 
orchestres qui ont lieu tous les dimanches dans l'a- 
près-midi. 

M. Lamoureux, second chef d'orchestre â la société 
du Conservatoire, a donné au cirque des Champs- 
Elysées trois auditions du Messie d'Haëndel qui, 
jusque-là, n'avait été exécuté qu'une fois à Paris, il 
y a fort longtemps déjà. L'œuvre entière est trop 
longue pour Te public parisien ; on en avait supprimé 
un bon tiers. L'exécution des chœurs a causé une 



d'entendre une bonne interprétation des chœurs diffi- 
ciles comme ceux des OraloHos, En définitive, 
M. Lamoureux a fait une œuvre très méritoire et 
son initiative a été couronnée de succès. 

Je terminerai en annonçant le rétablissement de 
la classe d'ensemble instrumental du Conservatoire, 
sous la direct'on de M. Deldevez. C'est une des deux 
ou trois mesures réellement utiles que M. A. ITiomas 
a prises jusqu'à présent. Johannès Weber. 



SOCIETJt; FLOrtlMOî^TANE 
Séance du 20 décembre 1873 

PRÉSIDENCE DE M. 0. DUNANT 

M. le Préeident lit le projet de règlement pour la répartition du 
prix de 600 francs fondé par M. le docteui* Andrevetan, avec le 
conoonrs de la ville. 

Dans une discnssion à laquelle prennent paît MM. Coche, Colâefy, 
Duciê, Gex, Henry, Jules Philippe et Revon, les articles di 
projet sont successivement examinés. La rédaction définitive sera 
soumise à Tapprobation du fondateur. 

La Société adopte ensuite le programme pour le premier coneonrs 
de poésie qui s'ouvrira en 1874. 

M. Pabbé E. Chetalier, professeur au grand-séminaire, est reçu 
au nombre des membres effoctife. 

M. Revon présente: 1» Les photographies, offertes par M. le 
docteur Gosse, des têtes en bronze, du pied colossal de même métal 
et de la statue, découverts le 16 novembre 1867 dans les Fins 
d'Annecy ; 

2* Trois peintures à l'huile acquises par le Musée : un Crépusoide 
par Louis Goignard, une Zingara par M. Emile RobeUas, et un 
paysage par M. Gustave Castan. 

M. Elie Massenat, membre correspondant à B. ive (Corréze), envoie 
les moulages et la photographie des crânes humains qi*il a décou- 
verts à Laugerie- Basse et à Laugerie- Haute, les ftic-simile des 
gravures et sculptures exécutées par les habitants des cavernes, et 
des poteries et silex taillés de la Corrèee et de la Dordogne* 

M. Ducii a visité le tumulus dit le Chfitelard, & Ballaison. Il est 
exécuté de main d'homme, circulaire, haut de 8 mètres en moyenne. 
Aucune fouille n'y a été pratiquée. Au bout du plateau est un bloc 
erratique en gneiss, appelé la Pierre d Martin, 

A ce propos M. Coliefy fait observer que dans le Quercy, contrée 
riche en mégalithes, il a vu un bloc isolé appelé la Pierre martinê. 
— M. Jules Philippe signale dans le dictionnaire de Littré quelques 
définitions qui peuvent expliquer les légendes relatnres à ces d^o- 
minations, en particulier « martine, démon qui se montre sous la 
forme d'une martre, > et < martre, dans saint Bernard, est la forme 
française régulière de martyr, forme conservée dans Montmartre^ 
mons martyrum. • 

Le seerétaire-adjaint, 
___^_^ Louis Bevon. 

Séanee du 26 Janvier I87i. 

PRÉSIDENCE DE M. C. DUMAXT. 

M. le Président informe la Société que le règlement pour les 
concours de poésie et beaux-arts a été accepté sans modifications par 
M. le docteur Andrevetan. 

M. Dunant annonce la mort d'un de nos plus anciens membres 
correspondants, M. Charles Le Fort, président de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Genève, et collaborateur de M. Lullin dans la 
publication du Regeste genevois. 

M. 1$ SeerHaire-adi^kd présente les comptes de l'année 1873. 



Sa gestion est approuvée. La Société compte actuellement 102 mem- 
agréable surprise ; on est si peu habitué à Paris bres ; elle échange ses publications avec celles de 60 sociétés. 
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M. Fenouillet, institateur à Etaux, est reçu aa nombre des 
membres effectifs. 

11 est procédé à rélection du bureau pour 1874. Soat nommés : 

Préiideni, M. Camille Dnnant ; 

Viee-préiidetU, M. Ducis ; 

Seeréîairi, M. Jules Philippe ; 

Seerétaire-adjoint et arehivUte, M. Revon ; 

Bibliothécaire, M. Serand ; 

Directeur du Journal, M. Revon ; 

Comité de rédaction, MM. Ducis, Philippe, Revon et Serand. 

M. Duciê rend compte de la séance publique de l*Académie de 
Savoie, à laquelle il a assisté comme membre effectif, et qui avait 
pour objet la lecture des rapports sur les concours d'histoire, d'ar- 
chéologie et de poésie. Il est heureux d^annoncer que M. Revon a reçu 
une médaille de 200 francs pour son répertoire archéologique de la 
Haute-Savoie à Pépoque celtique. 

Le même donne la figure des tronçons de digues romaines observées 
sur la rive droite du Giffre piès de son emboachnre dans TArve. Ce 
sont deux coulées de béton, de forme triangulaire, juxtaposées sur 
une largeur de deux mètres. Le vide supérieur est rempli par un 
troisième prisme renversé. On a trouvé également des coulées do 
béton, mais de forme carrée, avec une centaine de monnaies romaines, 
en creusant les fondations du nouveau pont d'Albertville. 

Le même donne lecture d'une lettre déposée tmz archives départe- 
mentales, par laquelle on voit que le titre appelé la Satwegarde de 
Talloires, constatant la filiation d'Humbert aux Blanches-Mains avec 
Bérold de Saxe, avait été envoyé de« archives de cette abbaye à la 
cour de Turin en 1712, puis de là au congrès d'Utrecht, pour appuyer 
les prétentions de la maison de Savoie à une couronne royale. 

Le même rappelle qu'ensuite de l'étude de plusieurs documents 
historiques, il est évident que le juge d'appel du comté de Genevois a 
piégé à Rumilly pendant les xiv et xv* siècles ; et qu'en 1514, 
Philippe de Savoie-Nemours, qui venait d'être apanage de ce comté, 
transporta cette coor d'appel à Annecy, après l'incendie de Rumilly, 
et loi soumit les juges-mages du Genevois et du Faudgny et le châ- 
telain de Beaufort. 

M . Hevon présente un tableau exécuté par Bernard Claris et donné 
au Musée par les sœurs de ce peintre, né à Thônes en 1815, mort à 
Chambéry en 1857. Le sujet de la composition, une des meilleures 
œuvres de Claris, est la fîiite de saint Bernard de 3tenthon. M. Revon 
prépare pour la Bévue une notice sur l'auteur de ce tableau. 

Les dons et échanges sont déposés : 

Ch. Menn. De renseignement dee art» du deeein en Suisse, 
don de l'antear. — G. Vallier, Une médaille de Tétrieus et de 
Probus, don de l'auteur. — Spano, Scoperte archeoloaiche faite- 
si in Sardegna, 4873, don de l'auteur. — Ch. Blanchard, Les juges 
seigneuriaux en Savoie au milieu du xvin* siècle, don de l'au- 
teur. — Croset-Mouchet, Le comte Antoine de Toulongeon, don 
de l'auteur. — Bévue des Sociétés savantes des départements. — ' 
Bévue archéologique. — L Investigateur. — Bulletin de la Société 
de géographie de Paris. — Journal des connaissances médicales. 
— Bévue bibliographique universelle. — Associntion scientifique 
de France. — Bévue du f yonnais. — Sabaud^'a. — Indicateur 
d^ antiquités suisses. - L Educateur^ revue pédagogique. — Bul- 
letin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse. — Bulletin de 
l'instruction primaire de la Haute-Savoie. — Bulletin de l'institut 
national genevois, et Almanach publié sou^ ses auspices. — Boma- 
nia, — Le Dauphiné — L'Union savoisienne. — Les Alpes. — 
L'Annonce du Chablais. — L* Industriel savoisien. — L'Allo- 
broge. — L'Echo du Salève. — Ultalia agricola. 

Le secrétaire, 
Jules Philippe. 



€ONrOUR!l 

PRIX PR0P08]h:S PAR L' ACADÉMIE DE SAVOIE 

I.— Oonoourg de poésie pour Tannée 1874. 
l^Le Prix de Poésie de la fondation Guy, pour l'année 1874, sera 



de 400 francs. 



S* Les poèmes envoyés au concours auront au moins 100 vers, sor 
un seul sujet laissé au choix des concurrents. 

3o Les poèmes seront adressés au Secrétaire perpétuel de PAcadémio 
avant le 1« juillet 1874, et seront accompagnés d'un UUet cacheté, 
attaché au manuscrit et contenant le nom et la demeure de l'auteur. 

Le billet portera, à Pextérienr, une épigraphe écrite aussi en têts 
du manuscrit. 

4o D'après le vœu du fondateur, nul n'est admis à concourir sil 
n'est né ou domicilié dans l'un des deux départements de la Savoie. 

n. — Oonoonis d'histoire et d'archéologie ponr l'année 1876. 

1^ Le Prix d'Histoire et d'Archéologie de la fondation de Loche 
sera décerné, en 1876, à l'auteur du meilleur mémoire sur un siget 
d'histoire ou d'archéologie savoisienne ^biographie ou monographie, 
au choix des concurrents >. 

2o Le prix sera de 750 francs. 

S*» Les mémoires devront être adressés au Secrétaire perpétuel de 
l'Académie, avant le 1*^ janvier 1876. 

4*> Les concurrents ne sont pas tenus à garder l'anonyme. Les ou- 
vrages imprimés seront admis, pourvu que la publication soit posté- 
rieure au 8 janvier 1874. 

5» Les étrangers aux deux départements de la Savoie sont admis à 
concourir. Les mémoires devront être écrits en français. 

Les ouvrages qui auront été soumis au jugement d'une autre Société 
savante ne seront pas admis à concourir. 

La Société suisse pour la sanctification éht dimand^e a ouvert 
un concours pour une étude sur l'importance hygiénique du repos du 
dimanche au point de vue de tous et en particulier de ceux qui sont 
voués aux professions laborieuses. 

Voici les conditions de ce concours : 

Indiquer sous une forme aussi populaire que possible : 

1» Les effets favorables de ce repos pour Tindividu à ses différents 
âges, et son influence tant sur la famille que sur la nation ; 

2^ Les maladies qu'un travail continu provoque ou aggrave chex 
ceux que leurs occupations privent du repos hebdomadaire, par 
exemple les ouvriers des métiers ats^j^^^^ssants, ceux de certains 
ateliers et usines, les employés des chemms de fer, des télégraphes, 
des postes, etc. ; 

8o Les applications pratiques qui découlent des considérations et 
des faits qui auront été exposés. 

Une somme de 1,200 francs, en un seul prix ou répartie en acces- 
sits, est mise dans ce but à la disposition du Jury. 

Le terme du concours est fixé au 80 septembre 1874. 

Les mémoires seront en langue française ou allemande, ou bien 
accompagnés d'une traduction, et devront être lisiblement écrits. 

Ils porteront une devise, qui sera répétée sur un pli cacheté, conte- 
nant le nom et l'adresse de l'auteur. Us seront adressés, au pins tard 
le 80 septembre 1874, au Président de la Société suisse pour la 
sanctification du Dimanche, place de Champel, 497, Tranchées de 
Plain-Palais, à Genève. 

Les mémoires couronnés deviendront la propriété de la Société qui 
ouvre le concours. 

BUIJ.RTIX 

Le Maréchal Canrobert, bateau qui est employé à un service 
régulier entre la France et l'Algérie, a fait récemment le voyage de 
Marseille à Philippeville en trente-et-une heures. C'est la traversée 
la plus rapide faite jusqu'à ce jour entre la métropole et la province 
dei'£st. 



l.tes alM>nnés domiciliés iior» d'Annecy 
€|ul n'ont pa» encore régulé leur al>onne« 
ment pour 1 ^T3 «ont priés de vouloir 
t>len adresser un mandat postal au Di- 
recteur de la Heveeet meermimienne. 

Le Directeur-gérant , L. Rbvon. 



ANnSCT. — TTP. A. PBIIRISSIN ET C*«. 



Digitized by 



Google 



ISS*»' il^nnée — IV^ !^. Omnes omnium caritateê patria una eomplexa est. 



ft» février l^T^I. 
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EN FRANCE 

Par un bon fwêtai à Per- 
dre du Directeur; 

A l'étranger 

Par un cTol sur une mai- 
sou d'Annecv. 



La fievtte reudr» comp^ 
te des ouvrages dont 
deux eieinplairea lui 
auront été adre&sés. 
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PAYABLE D'ArANCI 



On ne reçoit que des 
a bon nemen ts ammeit. 



Les communications de 
tout genre adressée» 
h la RemieiOfoMefUiê 
doiTcnt être aCEran- 
chies. 



SoBCiCAiRB. — L'utilité du saale (fin), par M. Gex. — Prépara- 
tion industeieUe de qudques sels de quinine et altérations de 
la quinine qui en résultent (suite), par M. Paul Henry. — Biblio- 
graphie savoisienne, Histoire de Grésy-sur-Aix, de M. le comte 
de Loche, par MM. A. Albrier et Jules Voy. — La Chartreuse du 
Reposoîr (poésie), par M. H. Tavemier. — Compte-rendu des séan- 
ces de la Société Florimontane. — Bulletin. 



UTILITE DD SIULE 

(SiUtfrM fin) 

Avant d'aller plus loin, abordons une petite obieo- 
tion. Pendant longtemps les agriculteurs ont répété : 
— Il n'y a pas' d'arbre qui se propage plus aisé- 
ment que le saule et qui exige moins de soins pour 
la culture. — Mais, depuis bon nombre d'années^ 
commence-t-on à répondre, le saule ne réussit plus 
aussi bien : les premières pousses, d'abord vigoureu- 
ses, comme par le passé, languissent ensuite peu à 
peu, dans le courant d'août, pour l'ordinaire, et fi- 
nissent, quant à un certain nombre, par sécher l'an- 
née suivante. On se demande si, pour nos arbres, il 
serait survenu dans l'atmosphère ou dans le sol des 
principes délétères, des insectes destructeurs, ainsi 
qu'on ne le voit que trop fréquemment sur d'autres 
végétaux. 

Ce qu'il y a de sur, c'est qu'il n'est pas rare d'a- 
percevoir, sur les sauJae nouvellement plantés> de 
gros scarabées à écailles d'un vert doré et luisant. Ils 
parviennent à creuser l'écorce et y déposent leurs 
œufs. Ces œufs éclosent et produisent des vers qui se 
nourrissent aux dépens de l'aubier. 

Ou remédie à cet inconvénient en aspergeant l'é- 
corce de ces jeunes arbres d'une forte couche ou 
même de deux; s'il le faut, de lait de chaux froid. 
Cette opération ne doit être faite qu'à la fin de l'hiver, 
autrement elle resterait sans résultat, attendu que 
les vers, encore engourdis et cachés sous récorce-, 
seraient trop faiblement atteints. 

D'un autre côté, la culture des plantations de 
saules devrait-elle être plus intelligente, plua soignée 
qu'elle ne l'est généralement ? Je me rangerais volon^ 
tiers à cet avis et je suivrais la marche jugée la plus 
rationnelle par les connaisseurs, laquelle se résume 
en peu de mots. 

D'abord, on choisit les boutures sur un jeune 



arbre plutôt que sur un vieux tronc. Les branches 
droites, d'une écorce unie, colorée,^ à peu de rameaux 
latéraux, sont les meilleures. Ensuite, on les ébaur- 
geonne à fleur de l'écorce, on coupe en talus le bout 
supérieur, veillant à ce que l'extrémité soit ternnnée 
par un œil ou un sous-œil, lequel attire la sève sur 
la plaie formée par la taille. Toute plaie doit se foire 
sans écorchure, sans éclat, être aplanie à la surface, 
au moyen d'une lame bien affilée. 

Lors de la plantation, il est bon de tourner la plaie 
du côté du nord, et de la recouvrir de cire ou d'on- 
guent à greffer^ afin de la garantir de la trop grande 
ardeur du soleil. 

Quant à la longueur des plançons, elle est généra- 
lement un peu exagérée. U serait à propos de la di- 
minuer d'un bon sixième, principalement si l'on opère 
sur un fond humide et froid. Ce racourcissement 
active et fortifie le cours séveux. 

Les terres fraîches, humides, celles d'alluvion, 
conviennent aux saulées. Celles qui sont trop im- 
prégnées d'eau demandent à être drainées, sinon à 
l'instar des champs ou des prés, du moins de loin en 
loin. Et c'est ce que l'on fait au moyen de petites 
pierres de grès si Ton en a à peu de distance de sa 
propriété, ou au moyen de baguettes d'aulne (verne), 
bois qui se conserve longtemps dans l'humidité. 

Quand il s'agirait de terrains absolument plats 
où l'eau est forcément en stagnation, le senl moTen 
d'en tirer parti pour une plantation, ce swait d'éta- 
blir artificiellement un tertre ou une chaussée, afin 
de dégager, au moins temporairement, les racines 
d'une trop grande quantité d'eau, car le saule ne 
saurait subsister le pied dans une eau sans écoule- 
ment. 

Pour les trous ou creux où seront placées les 
boutures , et dont la profondeur est de trente à 
trente-cinq centimètres, il faut les pratiquer, non 
pas toujours avec de gros pieux, suivant une routine 
invétérée dans le pays, mais plutôt avec la bêche 
(pelle carrée), car le pieu a l'inconvénient de serrer, 
de comprimer outre mesure les parois qui entourent 
le plançon et qui dès lors deviennent imperméables» 
tandis que la terre qui enveloppe la base, soit le 
pivot de toute bouture, doit être ipeuble et nutritive, 
afin que les racines s'étendent facilement. Et cette 
terre meuble, nutritive, se rencontre incomparable- 
ment mieux dans notre système de creusement. 
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Une fois votre plantation achevée avec soin, vous 
aurez la précaution de rouler et lier solidement 
autour de chaque tige une bonne touffe de ronces ou 
d'épines, et c'est d'autant plus nécessaire que le lieu 
où croit le saule est plus souvent visité par le bétail. 

Vous verrez fréquemment vos jeunes saules, les 
deux premières années, afin de parer aux inconvé- 
nients dont ils auraient à souffrir et d'élaguer au fur 
et à mesure de leur apparition les pousses qui se 
produisent au-dessous de celles destinées à former la 
couronne de la tète. 

La première année, on ne laisse que les branches 
qui sont de bonne venue et en nombre convenable ; 
on supprime celles qui sont trop chiffonnées ; cette 
précaution contribue à la vigueur de l'arbre. 

Quant à l'étêtement, il a lieu au mois de février 
ou de mars, après la gelée et par un beau temps. 

Il reste à nous entendre sur l'espèce de saule à 
préférer; c'est le saule blanc, flexible, à feuilles 
alternes et lancéolées, le plus généralement répandu 
dans nos contrées, et non le saule fragile, qui cepen- 
dant lui ressemble beaucoup. 

Si, contre l'usage ordinaire, on ne le taille pas et 
qu'on le laisse parvenir à une certaine grosseur, il 
monte à une grande hauteur et donne un bois blanc- 
rougeàtre, d'un grain fin, uni, homogène, très léger 
et se travaillant fort bien. On en tire grand parti, en 
Suisse, dans la fabrication des jouets d'enfants. De 
plus, le charbon de saule sef t aux peintres, aux gra- 
veurs, aux orfèvres, aux salpêtriers. 

Il y a plusieurs espèces d'autres saules, qu'il serait 
inutile d'énumérer. Cependant je ne passerai pas 
sous silence le saule nain, le saule osier, flexible, 
rouge, jaune, vert, noir, etc., dont il importerait 
d'enrichir sinon nos meilleurs terrains, du moins 
une multitude de parcelles de terre accidentées et 
autres, actuellement à peu près improductives, et 
qui, sur la fin de l'été, fourniraient une abondante 
récolte d'osiers. Il faut savoir que les osiers, très 
recherchés pour la vannerie, se vendent sur les mar- 
chés d'Annecy et de Rumilly au moins trente-cinq 
centimes le kilog. Il est vrai que, pour atteindre ce 
prix, l'osier doit être épluché ; mais la décortication 
en est si aisée ! C'est l'affaire de nos tout jeunes 
pâtres, ainsi qu'on le pratique où il y a des oseraies, 
comme en Alsace. N'est-il pas regrettable que l'in- 
dustrie de roseraie , dont les produits seraient très 
considérables chez nous, n'y soit pas encore soup- 
çonnée , puisque la dénomination elle-même n'y est 
presque pas connue? Il me semble que des plants 
4'osier seraient, tout bien examiné, d'un rendement 
au moins égal et parfois supérieur à celui d'un champ 
de tabac, dont les plantes, l'une comportant l'autre, 
n'excèdent pas cinq centimes chacune ; d'un autre 
<îôté, roseraie ne redoute ni grêle ni celée (1). 

Courage donc! à l'œuvre! Propriétaires intelli- 
gents qui venez de parcourir cette étude sommaire, 

(1) Après avoir traité le ctih potitif de la qoeation, me sera-t-il permis 
d'ajouter que le saole n'est pas sans poésie, et qu'il servit plus d'une fois 
A symboliser les sentiments les plus intimes de l'homme t On connaît la 
romance du saule, chantée dans l' Othello du poète anglais. Et ce passage 
de nos saints livras : In Salicibcs... sutpemlimMs organa no9tra. c Plus de 
joie pour nous, en captivité, 80us le joug du vainqueur; BU«pendon8 nos 
instruments de musique aux taules qui bordent ce fleuve. » Dans le sen- 
timental Virgile, l'infortunée Didon se dérobe derrière un massif do saules 
AUX regards éplorés d'Bnée, admis à visiter les enfers. 



croyez-moi, prenez vos mesures pour commencer, 
dès le printemps prochain, une large culture de 
saules dans ceux de vos terrains où ils conviennent. 
Il y va grandement de vos intérêts et de votre satis- 
faction. A une époque plus ou moins rapprochée, 
vous vous féliciterez d'avoir pris une initiative aussi 
importante. Vos efforts seront couronnés de succès, 
et vous verrez vos voisins obligés de marcher sur vos 
traces, avec d'autant plus de confiance que les résul- 
tats auront été plus prompts et plus satisfaisants. 

Il n'est pas hors de propos de reproduire ici une 
réflexion qui a déjà été publiée en 1861 : « Si notre 
€ sol est dans une déplorable infériorité pour quel- 
€ ques-uns de ses produits, comparativement à ceux 

< des pays circonvoisins ; si le luxe, l'amour des 

< plaisirs, une aveugle ambition, mille décevantes 

< illusions jettent, agglomèrent dans les villes popu- 
€ lations et capitaux ; si le progrès, en ce genre, y 
€ étend sa funeste domination ; tandis que l'agri- 
« culture, paralysée par l'esprit de routine et de 
« torpeur, reste inactive et semble à peine se dou- 

< ter de la tâche qui lui est imposée ; comment pour- 
€ rions-nous méconnaître et négliger plus longtemps 
« les ressources qu'offrent nos terres (1)? > 

Mais, c'est assez et peut-être trop de paroles 
déjà sur le sujet qui nous occupe. € Il est reconnu 
€ qu'en matière d'agriculture, pour arriver à quel- 

< que résultat, il ne suffit pas de répandre des idées, 

< de développer des théories, de proposer des amé- 

< liorations, il est indispensable de stimuler et de 
« déterminer le progrès par d'honorables récom- 
« penses, par l'appât de ces rémunérations publi- 
« ques, d'autant plus séduisantes qu'elles partent 

< de plus haut, et qu'elles sont entourées de l'éclat 
€ et de la solennité de vos concours (2). > 

En conséquence, mù par le désir de rendre un vrai 
service à mes compatriotes, et reconnaissant l'auto- 
rité et la compétence des comices agricoles, j'émets 
le vœu qu'il soit, aussi tôt que possible, décerné des 
primes aux propriétaires et cultivateurs qui, à une 
époque déterminée, auront fait la plus belle planta- 
tion de saules là où cette culture est le plus oppor- 
tune. Gex. 



PREPARATION INDUSTRIELLE DE QUELQUES SELS DE QUININE 
ET ALTERATIONS DE LA QUININE QUI EN RESULTENT 

(Suite. — Voir le n® de décembre 1873.) 

2* PAKTIE. 
PROCÉDÉS DE FABRICATION. 

Je vais maintenant donner le détail pratique de la 
préparation des sels de quinine indiqués ci- dessous, 
tout en rendant compte, au fur et à mesure, des 
observations que j'ai pu faire. 

\^ Chlorhydrate ; 2^ iodhydrate ; 3® sulfate acide 
ou bisulfate; 4<> azotate; 5<> bi-arséniate ; 6<> chro- 
mate; T® ferrocyanhydrate ; 8<>formiate; 9^ acétate; 
10® tartrate; II® citrate ; 12® citrate ferrugineux ; 

(1) Le Bon tens. Journal d'Annecy, 1861, n* 59. 

(S) Annales de la Société départementale d'agriculture de la Haute- 
Savoie, 1865, p. 75. 
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13<> valérianate; H» carbazotate; 15o gallotannate ; 
16o phénate ; 17® camphorate. 

Je ferai d'abord remarquer que je traite le sujet 
surtout au point de vue de la production en grand et 
à peu de frais de sels bien cristallisés, tels que les 
demande le commerce. Il est certain que si on desti- 
nait ces produits à l'analyse atomique, ils devraient 
subir de nouvelles cristallisations dans l'eau distillée 
ou dans l'alcool. Mais comme, en général, les eaux- 
mères forment une masse considérable par rapport 
au poids de quinine en réaction, les sels solubles 
provenant de la double décomposition se trouvent 
excessivement dilués, et les quantités infinitésimales 
qui peuvent adhérer encore aux cristaux, après l'é- 
gouttage complet, ne présentent aucun inconvénient 
pour l'usage auquel sont destinés les sels de quinine. 

J'entends par sels neutres de quinine ceux qui 
correspondent, pour leur composition, au sulfate des 
pharmacies, lequel est en flocons légers d'aiguilles 
enchevêtrées, et dont la formule est la suivante : 

2 C«<>H«*Az«0*. S»0«, 2H0 + lin 

et par sels acides, ceux qui présentent un excès d'a- 
cide, comme par exemple le bi-sulfate, que quelques 
auteurs appellent sel neutre, et qui contient moitié 
moins de quinine que le précédent, pour la môme 
quantité d'acide. 

Du reste, c'est la notation adoptée par Gerhardt. 

Les proportions que j'indique se rapportent toutes 
au sulfate de quinine à 14 équivalents d'eau de cris- 
tallisation (c'est-à-dire 14,45 0/0). Or, il arrive que 
les sulfates du commerce, soit par hygrométrie, soit 
par efflorescence, varient pour la teneur en eau, 
dans des proportions considérables (jusqu'à 12 0/0). 

Il est bon, lorsqu'on a une opération importante à 
faire, de déterminer d'avance la richesse vraie du 
sulfate de quinine qu'on a à sa disposition. Pour cela, 
il suffit d'en dessécher une petite quantité à la tem- 
pérature de 120^. Il perd alors la totalité de son eau 
de cristallisation, et le poids du résidu, par un calcul 
élémentaire, permet d'établir une équivalence avec 
le sulfate normal. 

Il arrive souvent aussi que le sulfate de quinine 
est légèrement alcalin au papier de tournesol. Il est 
alors utile de ramener au neutre les dissolutions par 
une pointe d'acide sulfurique. Les cristallisations en 
deviennent plus nettes. 

V* Ghlorhydrate de quinine (neutre). 

Chlorure de baryum .... 300 

Sulfate de quinine 1,000 

Eau 3,500 

Portez à l'ébuUition la solution de chlorure de 
baryum dans la totalité de l'eau ; ajoutez le sulfate 
de quinine, retirez immédiatement du feu, laissez 
déposer au bain-marie le sufate de baryte formé, et 
filtrez dans une terrine préalablement chauffée, 

Sdacée dans de la sciure de bois, pour ralentir le re- 
roidissement. 

Le produit cristallise dans les vingt-quatre heures 
en belles aiguilles brillantes groupées en masses 
compactes et mamelonnées. Les eaux-mères se co- 
lorent rapidement en vert sous l'influence de la lu- 
mière. 



Si le chlorhydrate obtenu était coloré à cause de 
l'impureté de la quinine employée, on pourrait, après 
l'avoir exprimé très fortement, le redissoudre dans 
de l'eau chaude au bain-marie (3 kil. pour les pro- 
portions ci-dessus). 

C'est pour ce produit surtout qu'il est bon d'em- 
ployer l'enveloppage au papier de soie décrit aux 
généralités. 

2<> lodhydrate de quinine. 

Prenez : Sulfate de quinine . . 500 gr. 

Iode bisublimé 150 > 

Acide sulfhydrique gazeux, g, s, (quantité suffis**). 
Carbonate de baryte précipité . id. 

Eau 15 kil. 

Alcool rectifié à 90^ . . . . I > 

Triturez l'iode dans un peu d'eau, ajoutez s. g. 
d'eau et faites passer un courant d'acide sulfhydrique 
jusqu'à ce que tout l'iode ait disparu. Faites bouillir 
la liqueur un instant pour chasser l'excès d'acide 
sulfhydrique, et saturez l'acide iodhydrique formé 
par s. g. de carbonate de baryte précipité. 

D'autre part, portez à l'ébuUition s, q. d'eau pour 
que son volume ajouté à celui de la solution d'iodure 
de baryum soit égal à 15 litres. Ajoutez à l'eau bouil- 
lante d'abord la solution barytique, ensuite le sulfate 
de quinine. Retirez immédiatement du feu, assurez- 
vous que les J^queurs sont d'une neutralité parfaite 
aux réactifs colorés ; ajoutez l'alcool préalablement 
chauffé, et laissez déposer au baie-marie. Filtrez 
ensuite dans une terrine placée au bain-marie bouil- 
lant, retirez le feu de dessous le bain-marie, et laissez 
refroidir en cet état. Belle cristallisation en longues 
mèches soyeuses ressemblant à de l'amiante. 

Remarque. — Il est très important d'opérer sur 
des liqueurs parfaitement neutres, parce que la 
moindre quantité d'acide libre formerait un peu 
d'iodhydrate acide. Ce dernier sel (qui n'est pas em- 
ployé) étant d'un jaune d'or splendide, colorerait le 
produit par des eraorescences jaunâtres. 

3"* Snl&te aoide, on bi-snl&te de quinine. 

Prenez : Sulfate de quinine . . . 1,000 gr. 
Acide sulfurique à 66 (densité 1 ,84) 160 » 
Eau distillée 2,800 > 

Mettez l'eau et l'acide dans un ballon de verre, 
au bain-marie. Quand le mélange est arrivé à une 
température voisine d^ 90<>, ajoutez le sulfate de 
quinine en agitant le ballon pour favoriser la disso- 
lution. Filtrez au papier dans une terrine polie, assez 
large pour que la couche de liquide ne soit pas très 
épaisse, et laissez cristalliser dans un repos complet. 

On obtient des cristaux prismatiques d'autant plus 
beaux que le refroidissement a été plus lent. On peut 
le ralentir en enterrant le cristallisoir dans de la 
sciure de bois bien sèche. 

Ces proportions d'eau et d'acide, que j'ai reconnue» 
les plus convenables, peuvent cependant varier. SL 
OQ augmente la quantité d'eau en diminuant celle 
d'acide, on augmente le rendement, mais les cristaux 
sont moins blancs, plus petits et confus. Si on aug- 
mente la quantité d'acide en diminuant celle d'eau» 
les cristaux sont plus nets, mais aussi le rendement 
devient beaucoup plus faible. 
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Il est avantageux de recharger les eaux-mères 
tant quon les juge assez peu colorées pour fournir 
du sel blanc. 

Pour cela, on peut leur ajouter une quantité de 
sulfate neutre égale aux deux tiers du poids des 
cristaux obtenus d'abord (pesés après égouttage), 
en ajoutant toutefois de Tacide sulfurique dans la 
proportion de 110 grammes par kilogr. de sulfate 
ajouté. 

Lorsque le bisulfate obtenu est coloré en jaune, on 
peut le blanchir en le redissolvant, après expression, 
dans de l'eau acidulée, d'après les proportions sui- 
vantes : 

Bisulfate de quinine . . . . . 1,000 

Acide sulfurique à 66 (densité 1 ,84) 25 

Eau 2,500 

Opérez comme plus haut. 

40 Azotate dd quinine. 

Prenez : Azotate de baryte . 210 gr. 
Sulfate de quinine. . . . 500 » 
Eau 6,000 > 

Portez â TébuUition la solution d'azotate de ba- 
ryte, retirez-la du feu, ajoutez le sulfate de quinine 
en agitant quelques instants ; laissez reposer, filtrez 
et laissez cristalliser. 

Cristaux mous, aiguillés,, occupant toute la masse. 

11 importe beaucoup de ne pas laisser bouillir avec 
le sulfate de quinine, parce que le produit passerait 
à l'état gommeux et incristallisable. 

%° Bi-anéniate de quinine. 



Prenez : Sulfate de quinine 
Chlorure de baryum . . 
Eau , . 



1,000 gr. 
300 » 
4,000 > 

Opérez comme il a été dit plus haut au n« 1 . — 
Placez la solution de chlorhydrate de quinine obte- 
nue, au bain-marie bouillant, dans une terrine capa- 
ble de contenir 18 litres de liquide. Ajoutez 1 kil. 500 
d'alcool rectifié. 

D'autre part, ayez toute filtrée et bouillante la 
solution suivante : 

Biarséniate de potasse. . 350 gr. 
Eau 12,000 > 

Ajoutez-la au chlorhydrate de quinine alcoolisé, 
mélangez vivement, et laissez cristalliser par re- 
froidissement lent. — Belles mèches soyeuses. 

Le biarséniate de potasse s^obtient très facilement 
cristallisé en saturant exactement par du carbonate 
de potasse une certaine quantité, pesée d'avance, 
d'acide arsénique, et en ajoutant aux liqueurs neutres 
la même quantité du même acide. 

6<» Ohromate de quinine (neutre). 

Prenez : Sulfate de quinine . 400 gr. 

Eau 10,000 > 

Chromate jaune de potasse . 100 > 

Faites bouillir l'eau, ajoutez le sulfate, puis le 
chromate jusqu'à cessation de précipité. Ce dernier 
est d'un beau jaune. Laissez refroidir, jetez le tout 
sur une toile, et lavez soigneusement le chromate 
de quinine insoluble avec de l'eau firoide pour enlever 
Je sulfate de potasse formé et l'excès de chromate 



de potasse. Exprimez fortement et redissolvez le 
produit dans de l'alcool à 90^ à l'aide d'une chaleur 
modérée. Versez la solution en couches très minces 
sur des assiettes. Par l'év'aporation spontanée, l'al- 
cool laisse de petites fleurettes brillantes d'un beau 
jaune d'or. 11 faut avoir soin d'employer de l'alcool 
bien exempt d'huiles essentielles, surtout d'essence 
de térébenthine (alcool dénaturé) qui colore le pro- 
duit en marron. 

11 va sans dire que cette cristallisation par l'al- 
cool, qui est assez coûteuse^ n'ajoute rien à la qualité 
du chromate de quinine, de sorte qu'on peut se con- 
tenter de faire sécher le précipité obtenu tout d'abord 
après l'avoir lavé. 

1"* Feiiooyanhjdrate de quinine. 

Prenez : Sulfate de quinine . 400 gr. 
Ferrocyanure de potassium . 100 > 
Eau bouillante q. s. 

Portez 1 litre d'eau à l'ébuUition, délayez-y vive- 
ment, à l'aide d'un gros agitateur de verre, le sulfate 
de quinine, puis ajoutez le ferrocyanure de potassium 
en solution concentrée et bouillante, et retirez de 
dessus le feu en agitant toujours. 11 se précipite une 
masse résineuse verdâtre que vous laverez en la 
malaxant dans de l'eau tiède. Laissez ensuite re- 
froidir, divisez en menus fragments, faites sécher à 
l'étuve et pulvérisez. — Poudre jaune de soufre. 

S'assurer, avant de commencer l'opération, de 
l'absence complète d\i fer. 

(A suivre.) Paul Henry. 
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Histoire de Grésy-iur-Aix, contenant VMêtoire féodale, parois- 
siale et municipale de cette commune; celle de son prieuré, 
de ses châteaux, de ses hameaux, de ses familles notables et 
de ses principaux citoyens ; la description de sa cascade, de 
ses antiquités, etc., etc., avec documents d V appui, tableaux 
généalogiques, carte, vues, portraits etpkmches, par le comte 
de Locho. Chambéry, imprimerie d*Âlbèrt Bottero, 1874, iii-8*, 
281 — GLXXE p. — (Oavrage oonromié par PAcadémie des scien- 
ces, beUeB4ettreB 6t«rts de Savoie, dans sa séance publiée dn 22^ 
janvier 1874). — Prix, 6 francs. 

Depuis quelques années on recueille avec le plus 
grand zèle les débris épars de notre histoire natio- 
nale; on fouille avec un soin extrême dans le passé 
et l'on publie chaque jour maints ouvrages d'un haut 
intérêt écrits d'après des pièces authentiques et des 
données incontestables. L'histoire nationale est étu- 
diée avec intelligence et dévouement ; l'histoire lo- 
cale est à peine effleurée. Où trouver cependant des 
détails plus précis, des renseignements plus sûrs 
sur les naœurs, les habitudes, les faits et gestes de 
nos pères et sur leurs institutions administratives, 
judiciaires et politiques ? 

Ah ! si nous pouvions posséder l'histoire de cha- 
cune de nos communes, quelle plus belle, plus pré- 
deuse et plus complète histoire nationale aurions- 
noos ! € Aujourd'hui que le bienfait de l'instruction 
pénètre partout, il faut des livres aux habitants des 
campagnes ; où en rencontrera-t-on de plus attrayant 
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que celui qui contient l'histoire de leur vallée, de 
leur commune, de leur clocher. > Une pareille 
étude annoblit l'àme, fortifie l'intelligence, déve- 
loppe de nobles sentiments et surexcite « cet amour- 
propre local qui fait qu'une population, loin ^e dé- 
roger, cherche à accroître sans cesse le faisceau de 
ses honorables traditions. > U Histoire de Grés y- 
sur-Aix (1) est une de ces monographies locales, éle- 
vée à l'honneur d'un des plus modestes pays de notre 
chère province. 

Ce livre, écrit pièces en mains, est dû à la plume 
érudite et facile de notre collègue à la Société sa- 
voisienne d'histoire et d'archéologie, M. le comte 
de Loche. Après quelques pages consacrées à l'ori- 
gine des noms de Grésy et de Cessens, l'auteur nous 
parle du pays d'Albanais et du duché de 'Genevois, 
de l'organisation féodale du Genevois et de ses terres 
seigneuriales. Il nous montre ensuite Grésy, dépen- 
dant, antérieurement à l'an 1 lOOenviron, directement 
des empereurs d'Allemagne, et faisant plus tard partie 
du patrimoine de la maison souveraine de Faucigiiy, 
dont les membres jouèrent un rôle important dans 
les affaires contemporaines. Nous voici au xv* siècle : 
Grésy est inféodé à Mansfred de Saluces , maréchal 
de Savoie, chevalier de l'ordre suprême de l'Annon- 
ciade, seigneur de Cessens, Cardé, MuUazan, Fa- 
rillan, Piozzo, Coppet et Caramagne (1427), puis à 
Jacques de Clermont (2), châtelain du château de 
Chambéry (1449), et à Gabriel de Clermont de La 
Bâtie ; il vint ensuite à la maison de Savoie et passa 
enfin aux familles de Portes et Carron de Cessens (3). 

M. de Loche, dont les ancêtres furent aussi co- 
seigneurs de Grésy, nous décrit successivement le 
château de ce nom, l'ancienne et la nouvelle église, 
le prieuré de Saint-Nicolas (4), les antiquités trou- 
vées dans la commune (tombes, inscriptions, objets 
divers, voies romaines) ; les hommes marquants qui 
y sont nés ou y ont habité (5) ; la cascade aux bords 
si pittoresques, à l'aspect si riant et si sauvage et 
dont le nom rappelle à l'esprit le souvenir de la com- 
tesse de Broc, l'amie et la compagne de la reine Hor- 
tense. Nous abordons ensuite l'histoire des villages, 
des châteaux, des maisons et des familles notables de 
Grésy : Loche, propriété de l'antique maison de 
Mouxy de Loche; — Les Ailloiid; — Arbussin, où 
habitèrent les familles Lardera , Ribitel , Gariod et 
Pillet (6) ; — Fontany, où mourut en 1872 l'avocat 

(1) €hris3^8a^•Ais , caaton d'Aix^lea-Bains , arrondissement de Cham- 
béry (Savoie). 

(2) Jacques de Clermont était fils de Jean de Cl0nnonV« seigneur de 
Saint*Pierre-de-Souci et de Sainte-Hélènenlu-LaCf conseiller ^' doc, etc. 

(3) La famille Carron de Gkrésy, branche sans doute des Carron du 
Bugey, ne B'est éteinte qu'au xizc siècle. Un de ses membres lut contrôleur 
général des^nances et conseiller d'Eut : M. de Loche (page 86) en donne 
un portrait très bien réussi. 

(4) Parmi les prieurs, nous citerons seulement Richard d'Albe (1358) ; 

— Pierre d'HouteTîHe (1415) ; — Gaspard Champey (1568) ; — Jean- 
Claude de Mouxy de Loche (1591) ; — Hurabert de Hiouxy (1605-1646) ; 

— Jean-PrAnçois d'Orlié (1655-1706) ; — Victor CosU d'Arignano (1758- 
1770), etv. 

<5) Jacques d'Alby (1797-1851) ; — Mgr Bally, évèque d'Aoste, comte 
de Cogne (1605-1691) ; — Pierre-François Brachet, maire li'Aix et de 
Grésy, chevalier des SS. Maurice et Lazare ; — le savant général de 
Loche, etc. 

(6) C'est à cette famille qu'appartient Térudit et modesU géologue Louis 
Pillet, avocat à la Cour d'appel de Chambéry, chevalier des SS. Maurice 
et Laaare d'Italie, président de l'Académie de Savoie, membre de la Société 
géologique de France et de l'Institut des provinces, créateur, pour ainsi 
dire, dn musée géologique de Chambéry, l'un des hommes les plus éminents 
de la Savoie. 



Dufour» qui était en même temps chevalier de la 
Légion d'honneur et des SS. Maurice et Lazare d'Italie 
et qui, par attachement à son p^ys, refusa le poste de 
conseiller à la Cour de cassation à Turin ; — Les 
Mellels, Les BarHllat, etc., etc. Que dire mainte- 
nant de l'histoire municipale de Grésy, dont on n'a 
pu encore retrouver les franchises qui doivent ce- 
pendant remonter bien avant l'année 1606^ époque 
à laquelle on voit figurer dans un procès-verbal de 
visite pastorale les deux syndics Humbert Chenuz , 
ditGalod, et Jean Clochet. En 1739 commence la sé- 
rie des secrétaires communaux, hommes instruits et 
des plus aptes aux affaires en leur qualité de no- 
taires; dans la liste donnée par M. de Loche, nous 
voyons figurer MM. Rabut et Forestier, deux noms 
chers à la Savoie littéraire et militaire (1). 

Toutes les assertions de notre collègue sont basées 
sur des documents authentiques, tirés en général 
soit des archives de Turin , soit de celles du châ- 
teau de Loche, etc. Le premier titre est de 1180, 
le dernier de 1858. N'est-ce pas d'ailleurs la meil- 
leure manière d'écrire l'histoire? Ajoutons que les 
tableaux généalogiques sont très nets et très précis ; 
que la carte due à M. Dijoud est très réussie et que 
les vues et portraits, signés de M. Blériot, font hon- 
neur à l'artiste et au graveur. 

Remercions donc vivement M. de Loche, au nom 
de la science, de l'œuvre qu'il vient de publier et à 
laquelle est réservé un très légitime succès. 

A. Albrier. 



HUtoir^ de Grés f- sur- Aix, par Jf . (é etmte êe Loche (Chambéry, 
1874, in-S». Imprimerie Bottero.) 281 pages, phs 17<i pages de 
docunents presqoe tons inédits. 

Il est peu de communes en Savoie aussi riches en 
antiquités et en inscriptions que la commune de 
Grésy-sur-Aix, à l'histoire de laquelle M. le comte 
de Loche vient de consacrer un beau volume qui a 
été couronné par l'Académie de Savoie. 

Cette localité s'appelait, il n'y a pas bien longtemps 
encore, Grésy en Genevois, pour ne pas la confondre 
avec d'autres localités du même nom, en particulier 
avec Grésy en Savoie, que nous ne connaissons plus 
que sous le nom de Grésy-sur-Isère. La confusion 
était d'autant plus facile que Grésy-sur-Isère est 
également riche en antiquités et qu'on y trouve no- 
tamment plusieurs inscriptions romaines. 

Ces divers noms de Grésy ont donné lieu à plus 
d'une difficulté au point de vue historique ; c'est ainsi 
que M. le comte de Loche attribue, avec raison, à 
Grésy-sur-Aix, les statuts établissant une foire et 
des marchés, concédés, du consentement de divers 
nobles, par Pierre, seigneur de Grésy, le 23 octobre 
1323. Dans les Mémoires et documents publiés 
par la Société d'histoire et d'archéologie de Sa- 
voie (tome IV, page 175), ce document avait été 
considéré comme constituant les statuts du lieu de 
Grésy-sur-Isère; mais le texte de la charte elle- 
môme nous fait penser que c'est là une erreur. H 

(1) A la famille Rabut appartiennent en effet MM. François et Laurent 
Rabat, tffftclert d* Académie, auteurs de travaux historiques et arehèolo- 
giqnes justement estimée. A la maison Forestier se rattachent le docteur 
Forestier, déveué et èrudit médecin d'Aix-les-Bains, et le général Fores- 
tier, héroïque officier supérieur, créé baron par l'Empereur Napoléon F'. 
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suffit, je crois, pour le bien démontrer, d'indiquer 
deux arguments qui semblent péremptoires ; il est 
toujours question, dans ces statuts, de la monnaie 
genevoise, ce qui se conçoit fort bien pour Grésy 
en Genevois et ce qui ne s'expliquerait guères pour 
Grésy en Savoie. En outre, ces statuts parlent de 
Teau du Sierroz {ab aqiia de Syerrà) ; or le Sierroz 
passe à Grésy-sur-Aix et non pas à Grésy-sur-Isère. 

Pour le dire en passant, le Sierroz s'appelait 
Ciers dans les anciens titres, et c'est sous le nom de 
Ciers qu'était connu, de même, autrefois, ce torrent 
sauvage, le Fier, dont les gorges sont devenues cé- 
lèbres de nos jours. 

Ces statuts de l'an 1323 formaient, pour Grésy- 
sur-Aix, comme un commencement de franchises 
municipales. Ils ne présentent pas, cela va sans dire, 
le même intérêt que les chartes de franchises de 
Flumet, de Oruseilles, de Châtel en Genevois et 
autres documents analogues qui jettent un jour pré- 
cieux sur l'histoire du passé ; mais c'est le même 
mouvement d'idées qu'on y constate, seulement d'une 
manière beaucoup plus restreinte : une sollicitude 
louable pour tout ce qui tient aux poids et aux me- 
sures, des, garanties pour les objets mis en gage, 
l'exemption, pour les habitants de la localité, de toute 
redevance (leyde), à raison des marchandises vendues 
dans les marchés- et dans les foires, une plus grande 
facilité accordée au commerce et aux transactions, 
une tendance à rendre la justice équitable et prompte, 
et à en confier, dans certains cas, l'exercice aux 
intéressés eux-mêmes. 

Ailleurs, sans doute, on allait beaucoup plus loin 
à la même époque, mais c'était surtout dans les villes 
et les bourgs où se formait et se recrutait une popu- 
lation libre dont la condition se rapprochait, à bien 
des égards, de celle de nos populations comtempo- 
raines. 

Toutefois, dans les campagnes, on trouvait des 
courants divers et des hommes dont les droits va- 
riaient essentiellement les uns des autres. Depuis 
longtemps, l'esclavage proprement dit avait disparu ; 
mais entre les censitaires, les taillables, etc. , d'un 
côté, et les hommes francs {francM), de l'autre, il 
y avait des difiérences capitales. Les contrées de la 
Savoie actuelle (je comprends par Savoie les deux 
départements), présentaient de même des difl*érences; 
ainsi, par exemple, le régime féodal avait jeté des 
racines plus profondes dans les anciennes contrées de 
Savoie que dans le Genevois qui, pendant des siècles, 
fut un pays autonome et soutint autrefois, contre la 
dynastie de Savoie, des guerres longues et acharnées. 

Il est plus d'une fois question des hommes francs 
(franchi)^ dans les documents assez nombreux publiés 
par M. le comte de Loche. Ces documents, dont la 
plupart étaient inédits, sont une bonne aubaine pour 
les amateurs des études historiques ; autant qu'il 
est permis d'en juger sans avoir les documents ori- 
ginaux sous les yeux, leur publication me paraît 
bien soignée et elle augmente beaucoup la valeur de 
ce volume que nous nous permettons de recommander 
aux lecteurs de la Revue savoisienne. 

Ajoutons ici, pour être iuste, que, longtemps avant 
la Révolution française, la dynastie de Savoie eut à 
oœur de faire disparaître tout ce qui restait encore 



du servage. Sans mentionner des faits plus récents, 
je veux citer, entre autres, le célèbre édit d'Emma- 
nuel-Philibert, pour raison des taillables (25 oc- 
tobre 1561). Cet édit rappelle, par une allusion di- 
recte au christianisme, qu*il a plu à Dieu restituer 
Vhumaine nature en sa première liberté et il ouvre 
une large porte à des idées nouvelles , à des idées 
plus saines; il facilite l'abolition du servage et il 
stimule même, d'en haut, ceux qui se trouveraient 
de si bas cœur, nés et nourris à V ordure de telle 
servitude et qui se laisseraient aller à un noncha- 
loir de tout honneur et liberté. 

Ces sentiments élevés furent soutenus et dévelop- 
pés par plus d'un écrivain ; si Guillaume d'Oncieu, 
pour en citer au moins un, est, comme écrivain, très 
inférieur au président Favre, dans ses lettres fran- 
çaises, et bien plus encore à l'auteur admirable de 
Y Introduction à la vie dévote, il y a, tout au moins, 
dans ses écrits, au point de vue dont nous parlons, 
un véritable cœur d'homme ; il attaque directement 
la main-morte, ce peu, de reste de la condition ser-- 
vile qui doit prendre fin et qui doit bientôt être 
couverte sous les cendres d*ioi oubli perpétuel (1). 

— Après quelques généralités sur le* pays d'Al- 
banais et le duché de Genevois , sur leur organisa- 
tion féodale, M. le comte de Loche fait l'histoire des 
fiefs de Grésy et de Cessens, ainsi que des seigneurs 
qui les ont possédés. Il nous donne une longue étude 
généalogique sur les branches de la famille de Grésy; 
cette partie de l'ouvrage mériterait un critique plus 
compétent que moi ; toutefois, comme il ne faut ja- 
mais parler d'un sujet qu'on igno?e absolument, je 
signale à M. le comte de Loche un Girard de Grésy 
qui vivait à Féterne en 1441 et qui fit, à cette époque, 
une donation aux religieux de Ripaille. 

M. le comte de Loche s'occupe successivement des 
châteaux qui existaient ou qui existent encore dans 
le territoire de Grésy-sur-Aix , de l'histoire de la 
paroisse, de l'histoire municipale, du prieuré de Saint- 
Nicolas, des antiquités trouvées dans cette commune 
(tombes, voies romaines, inscriptions, e^.). Son ou- 
vrage est orné de portraits, de feibleaui généalogi- 
ques , d'une carte , de deux ou trois vues , et il re- 
produit plusieurs inscriptions, en particulier celle 
à'Annemundu^, 

Comme dans toutes les monographies de cette na- 
ture, il y a, dans ce volume, un certain nombre de 
pages qui ont, avant tant, un intérêt local ; elles ne 
sont point à dédaigner pour cela, et, avec un peu de 
bonne voJoBté, il y a partout matière à s'instruire, 
même peur les étrangers à la localité. 

Nous apprenons, par un inventaire du premier avril 
1625, qu'il y avait, au château de Loche, < un ta- 
< bleau... dessus de toille de feu le bienheureux 
€ françois de Salle .evesque de Genève. > Dans les- 
nombreuses lettres du prince Thomas, que renferme 
l'ouvrage, nous voyons qu'à l'imitation de plusieurs 
nobles de Savoie, le prince avait mis ses joyaux en 
gage à Genève, et qu'il avait chargé le contrôleur 
général Garneyrin de les racheter. 

C'est dans la commune de Grésy-sur-Aix qu'on a 
trouvé l'anneau du captai de Buch, magnifique bijou 

(1) Traité de fammorlUsement et abolition des mainsmortet (sic), 1612. 
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qui portait les armes de ce célèbre capitaine; on sait 
que ce vaillant homme de guerre, un des ancêtres 
d*Henri IV, appartenait à une famille originaire de 
nos contrées, à la vieille famille de Grailly. Il était 
partisan dévoué du roi d'Angleterre ; bon nombre de 
chevaliers français s'étaient ligués pour l'attaquer 
ensemble, et ils parvinrent, non sans peine, à le 
faire prisonnier. La cour de France lui fit, pour ob- 
tenir sa neutralité militaire, les offres les plus sé- 
duisantes, mais il les refusa toutes ; comme il ne put 
obtenir sa rançon, malgré le vœu général de la no- 
blesse française, il se laissa mourir de faim dans sa 
prison, donnant, jusqu'à sa dernière heure, l'exem- 
ple d'un grand cœur et d'un grand courage. Son an- 
neau était un véritable trésor; pourquoi la Savoie 
n'a-t-elle pas su le garder? 

Ici, je m'arrête; ce compte-rendu est déjà bien 
long, je ne le terminerai pas cependant sans souhai- 
ter à M. le comte de Loche beaucoup d'imitateurs 

Jules Vuy. 



U CHARTREUSE DU REPOSOIR 

c Delectare in Domino ; et dahit tibi 
petilionet cordis tui, » 
— Ps. XXXVI, 4. 

D^Anferan à la Porte-d'Age 
Déjà râpre hiver règne seul , 
Et Bar les toits de Thermitage 
La neige a mis son blanc linceul ; 
Les grands sapins de la vallée 
Dressent leor tête échevelée 
Comme les spectres de minuit ; 
Les frimas ont courbé les branches ; 
Entendez-vous des avalanches, 
Dans le lointain, gronder le bruit? 

Adieu les fleurs des Alpes vertes, 
Les génisses en liberté ; 
Joyeux &nenrs, pâtres alertes 
Dans ces demeures de Pété ! 
Sous un ciel gris les jours sont tristes ; 
Adieu les peintres, les tomistes 
Par les labyrinthes des monts! 
Plus de ces lacs bleus dans les combes; 
Dans la forêt plus de colombes : 
Plus rien de ce que nous aimons ! 

Mais dons le vallon solitaire , 
Et loin des profanes amours , 
11 est, quelque part, ô m3rstère! 
Un endroit qui verdit toujours : 
Là, murmure une source vive ; 
Les lys fleurissent sur la rive 
Avec les roses de Vormier; 
Ce parterre de la montagne 
C^est le Bienheureux Jean d^Espagne 
Qui Ta cultivé le premier.- 

De cette oasis calme et sainte. 
Refuge des cosurs abattus, 
Quiconque franchira Tenceinte, 
Y verra toutes les vertus : • 
A la règle Pesprit se plie ; 



Plus de cette mélancolie 
Naissant du trop d'amour de soi ! 
Les heures passent sans secousse ; 
La solitude leur est douce 
Parce qu'ils ont gardé la Foi. 

La foule leur est importune ; 
Aux plaisirs ils ne songent pas ; 
La paix de Pâme est leur fortune ; 
Leur gloire n'est pas ici-bas : 
Blanches et ferventes milices 
Qui, mettant toutes leurs délices 
A combattre pour le Seigneur, 
S'en vont, couvertes de son aile, 
Vers cette patrie éternelle 
Où les attend le vrai bonheur ! 

Si notre province est heureuse 
De retrouver tes habitants, 
C'est que tu seras, ô Chartreuse, 
Au sein des rigueurs de nos temps, 
Un guide sûr dans la tourmente, 
Une protection puissante 
Auprès de notre Père à tous I 
Rentrés sous vos cloîtres antiques, 
Répétez vos pieux cantiques. 
Fils de Bruno, pries pour nous! 

H. Tavebnieb. 

Janvier 1874. 



©oorETTE B'iL.ourMoisrrAisrE 

Séance du 2.^ février 1874. 

PRÉSIDENCE DE M. 0. DUNAMT. 

M, le Président lit une circulaire de M. le Ministre de l'instruc- 
tion publique, relative à la réunion des déléguée des Sociétés sa- 
vantes. Les séances auront lien à la Sorbonne du 8 au 11 avril. Dans 
la séance de mars la Société désignera ses délégués; ceux-ci jouiront 
de billets d'aller et retour à prix réduits, valables du 30 mars au 15 
avril. 

, M, le Préêident signale une rectification à faire au dernier pro- 
cès-verbal : le décès annoncé concerne M. Le Fort, ancien président 
de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, et non son fils, 
M. Charles Le Fort, président actuel de la même Compagnie. La 
Société Florimontane est heureuse de conserver le savant et sympa- 
thique professeur au nombre de ses membres correspondants. 

M. LsiDORE Nanche, d'Annecy, est reçu membre effectif. 

M, le docteur Saint^Lager, vice-président de la Société de bota- 
nique de LyoDf adresse les Annales de 1872 et 1875; il appelle l'at- 
tention des membres de la43ociété Florimontane sur le catalogue de 
la flore du bassin du Rhône et leur demande de vouloir bien envoyer 
des documents pour la continuation de cette œuvre qui intéresse tous 
les naturalistes de notre région. Cette proposition d'entrer en relations 
avec l'Académie lyonnaise a été accueillie avec empressement 

M. Papier, membre correspondant, conservateur du Musée de 
Bône (Algérie), fait hommage de son Eêêoi d'un catalogue miné^ 
rmlogique algérien, graad volume in-quarto dont la rédaction a dâ 
nécessiter de longues et laborieuses recherches ; l'ouvrage sera com- 
plété par des cartes routières et des planches d'échantillons coloriés 
d'après nature. 

M. Papier adresse en outre un travail pour la Revue iavoi- 
sienne, et informe la Société qu'un autre zélé membre correspondant, 
A/. Doublet, prépare une nouvelle suite à ses envois de collections 
ethnographiques algériennes. 

J/. Dueis fait co^naitre que la donation de la montagne d*£vorée 
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à Tabbtye d'Aups par Aymon de Faucigny, Aymar de Rovorée, du 
consentement de leurs familles, a été négociée par l'entremise de saint 
Bernard, abbé de Clairvaux. Le vidimé qui reproduit cet acte n'en 
a pas conservé la date. Mais les circonstances placent le voyage du 
célèbre médiateur dans nos Alpes entre 11 58 et 1147. 

Le même signale : 1® les ruines du château de Rovorée sur les 
bords du lac Léman dans la conamune d'Excenevex; 2<» le style ro- 
man de l'ancienne église de ce lieu avec son clocher rudimentaire à 
deux baies sur le chœur; 3* les têtes-consoles de l'église de Sciez, 
qui vient d'être démolie, avec l'engoulement qui caractérise le x* siè- 
cle; 4" une cuve baptismale en maibre blanc, de U même époque, à 
Margencel près d'un fumier; 5o enfin, parmi les antiquités romaines 
de Loisin, qui ont passé à l'étranger, un dolittm d'environ 400 li- 
tres; ce qui pourrait faire remonter l'importance du coteau de Crépi 
à l'époque romaine. 

ûl. Serand fait don de plusieurs portraits pour la collection his- 
torique du Musée. Dans ce nombre figure le portrait de l'abbé Ni- 
colas de Saint-Marcel , né le 25 août 1742 à Annecy, mort le 21 
février 1817, précepteur des ducs de Genevois et de Maurienne, con- 
seiller du roi, etc. 

A/. Revon expose use série de grandes photographies de Braun, 
reproduisant les dessins originaux conservés dans diverses galeries. 
Ces remarquables fac-similé sont destinés à nos écoles de dessin. 

Le même présente les dem'ères cartes de Savoie publiées par le 
Dépôt de la guerre, entre autres les feuilles teintées et avec courbes 
de niviau, comprenant la vallée de Sallanchce à Chûmonix, et la carte 
des environs d'Annecy, au 20,000*. 

M. le Bibliothécaire dépose les dons et échanges suivants : 

A. Papier, Eêâoi d'uîL catalogue winéralogique algérien, in- 
4», don de l'auteur. — Questions des tabacs en Algérie, œuvre et 
don du mime. — Sceaux et actes des parlements généraux des 
monnayer s du Saint Empire romain, par M. G. Vallier, don de 
l'auteur. — Sabaudia, — Revue archéologique. — Journal des 
connaissances médicales. --' Association scientifique de France. 

— Annales de la Société d'agriculture de Lyon. ~ Mémoires de 
l'Académie de Lyon. — Eetue du Lyonnais. — Annales de la 
Société botanique de Lyon. — Bulletin de la Société archéologique 
du Limousin. •- Rm)ue de la poésie, — Annales de la Société d'é- 
mutetion df l'Ai». — Matériaux pour Vhisloire primitive de 
rhommâ^ •— Bulletin de Tinstraction piimaiie de la Haute-Savoie, 
-r- Bulktiu de la Société d'agriculture de la Savoie. — Indicaiewr 
d* antiquités suisses. — Bulletin de la Société vaudoise des sciences 
naturelles. — V Educateur, revue pédagogique. — Revtiâ biblio- 
graphique universelle. — Vltalia agricola. — Le Dauphiné. — 
UUnion SMVoiHenne.^ Les Alpes. — L'Industriel savoitien.^ 
VAlt$broge. — • L'Echo du Salève. — V Annonce du Chablais. 

L$ secrétaire-^^i^int^ 
LOUBS Brvon. 

lUTLI.ETIN 

L'Exposîtiea de la Société suisse des Beaxix>^ArU aura Heu, 
cette année, dans les villes et aux époques suivantes : 
A Lausanne, du 3 au 24 mai ; — à Aaraor dus 31 mai aiL21 jmin ; 

— à Bwne, du 28 jmD au 26 juillet; — à.G«néve, du^im 30 aoât; 

— I^^oieure, du 2 an 20 septembre; — à Luoeme, du 27 sopttembre 
au 18 oetobra. 

Les envois doivent arriver avant le 15 avril à L'adreaiede la So^ 
détè des Beaux^A rts, à Lausanne. 

La commission organisée à Mâcon (8aône-et Loire) pour l'éreetioii 
d'une statue à Lamartine ouvre un concours entre tous les artisites 
français. Ce monument occupera à Mâcon, sur la promenade du quai 
Sud, un emplacement dans l'axe de l'hôtel-de-ville; Lamartine sera 
représenté debout. Aux projets reconnns les meilleurs, il sem aceordé 
des prix de 3,<K)0 fr., 2i000 fr. et 1,500 fr. 

En 1867 le tribunal eut à juger une. contestation relative à la dé- 
couverte, faite par un ouvrier terrassier, d'un grand nombre de 



médailles romaines dans une fouille pratiquée au lycée Napoléon 
pour le raccordement d^m égout. D'après la loi, une moitté de la 
trouvaille revenait à l'ouvrier, l'autre h la ville, propriélaire du tar- 
raîn. L'entreprenenr au service duquel se trouvait le terrassier voulut, 
lui aussi, partager le g&tean ; mais le tribunal le renvoya Groa Jeaa 
comme devant. Le jugement a reçu un complément d^ècutioiif et 
la vilb ds Paris a racheté la part de l'ouvrier en lui payant un« 
aomme de 18,000 francs. La collection demonnaits et n»éd$iJle& a été, 
on conséquence, déposée intacte au musée Carnavalet», U y a là plus 
de 800 médailles, toutes en or, du module que les numismates ap- 
pellent Vaureus, correspond*iut, mais avec uue valeur d'un tiers plus 
élevée, à notre pièce de 20 francs. 

Le musée Carnavalet y trouve, toute collectionnée, la série nu- 
mismatique de l'histoire de Lutèce, à l'époque des empereurs, depuis 
Claude jusqu'à Septime-Sévère. Cette période, sauf quelques rares 
lacunes, y est représentée par des aurei des empereurs et des impé- 
ratrices. Toutes sont d'une conservation parfaite. Quelques-nnes, qui 
se rapprochent le plus de l'époque de l'enfouissement, celles de Cbm- 
mode, celles de Pertinax, celles de Septime Sévère surtout, sont 
neuves et semblent sortir de la ftrappe. On n'a jamais vu de plus 
belles médailles à fleur de coin. 

On sait que l'époque des Antonins fut la plus brillante pour l'art 
monétaire à Rome. Les médailles de la collection suffiraient à le 
prouver ; celles de cette belle époque y foisonnent. Les Faustines, 
l'ancienne et la jeune, y sont en quantité. 

Vespasien, avec sa face luisante Cfacies nitens)^ comme dit Sué- 
tone, se montre sur plus de cinquante de ces aurei. Ceux de son fils 
Titus sont moins nombreux ; mais il en est un, avec l'exergue « Divus 
Titus, » et portant au revers la chaise curule, surmontée d'un 
foudre, qui est d'un grand prix. 

Il faudrait citer presque toutes les pièces: une Julia Domna, 
femme de Septime Sévère et mère de Caraoalla ; une Restitution 
d'Auguste par Trajan, un .£tius Cœsar, cinq ou six Pertinax, deux 
ou trois Plotine très recherchées à cause de la figure du revers. La 
face reste la même, mais le revers change, ce qui fait le plus on 
moins de rareté. 

Il y a là, par exemple, une médaille de Commode bien digne ds 
cet empereur du Cirque : on le voit, sur le revers, faisant bondir son 
cheval au-dessus d'un lion. Une plus rare encore est un aureus 
d'Antonin-le-Pieux, avec deux figures sur le revers, et l'exergue : 
Concordiœ œternœ. 

La date de l'enfouissement de ce trésor se trouve indiquée par le 
règne du dernier empereur dont les médailles y figurent. Cet empe- 
reur est Sévère. 

Le climat du golfe Fersique est un des plus chauds de la Terre. 
Dans son rapport annuel, le chirurgien éa navire anglais Magpie 
nous apprend que l'équipage y a horriblement souffert de la torridité 
du ciel. On a compté 62 cas de* coup de soleil, et ee nombre considé- 
rable d* accidents est loin de donner l'idée de tout ce qu'ont pâti les 
pauvres marins. En vain l'on avait pris toutes les précautions imagi- 
nables pour se garantir de ce climat terrible : l'équipage avait fini 
par être si malade, si fatigué, qu'il n'était pas capable de faire régu- 
lièrement son service. Sur les 62 cas de coup de soleil, 13 ont eu lien 
le même jour. 

L'entreprise du percement de l*isthme de Corinthe vient d'être 
concédée à un banquier d'Athènes aux conditions suivantes : I«e ca- 
nal aura an moins une profondeur de huit mètres et demi et 42 mètres 
de largeur à la base. Vers le milieu de la longueur dû canal, on établira 
un dock de 300,000 mètres carrés de surface. Le percement sera fait en 
six ans. Le cautionnement que doit fournir l'entrepreneur est fixé à 
300,000 fi:., la concession est faite pour une durée de quatre-vingt- 
dix-neuf .ans. Le coût du canal est évalué à 20 millions. 

U Directeur-gérant, L. Kevon. 
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LE PRIEURÉ ET LE PORT SAIHTCLIIR 

Tout le monde connaît les deux tronçons de voie 
romaine, consistant, l'an en un chemin taillé dans 
le roc, avec l'inscription : Lticitis Tùwius Paculics 
pervnim fecit, l'autre en une chaussée supportée par 
deux arcades cintrées, au lieu dit Crest du Levroz, 
entre le pont et les ruines du prieuré de Saint-Clair, 
sur la rive droite du Fier. Ce chemin continuait la 
ligne d'Etrembières, d'Arbusigny et de Groisy, sui- 
vait par Bluffy, Perroix et Talloires jusqu'à Viuz- 
Fa verges (1). 

Ce passage isolé et dangereux, sur le profond en- 
caissement du Fier, l'était surtout à un endroit 
resserré entre la montagne et un énorme rocher, 
caché au milieu des bois, et appelé pour cela la Cluse, 
Aussi la piété publique y avait élevé un oratoire à 
saint Clair, mort, dans le vii« siècle, abbé de Saint- 
Marcel-de- Vienne en Dauphiné. 

La famille d.e Menthon, intéressée à la sûreté de 
ce passage, parce qu'elle possédait plusieurs fiefs 
rière Dingy et Nâves, fonda à la Cluse un prieuré 
en l'honneur de saint Bernard de Menthon et de saint 
Clair, et le céda aux bénédictins de Gigniaz en Val- 
Romey dans le décanat d'Aubonne, dépendant du 
monastère de Nantua, qui le faisaient desservir par 
un prieur et un autre religieux. Divers actes men- 
tionnent, parmi ces prieurs, les P. Michel en 1227, 
Guillaume en 1281, Guy en 1300, etc. 

Le prieur de la Cluse-Saint-Bernard faisait quel- 
quefois les fonctions de curé de Dingy, ainsi qu'on 
le voit dans Tenquéte pour les procès d'Aymon de 
Granson en 1227. Les actes de 1281 et 1300 sont 
des transactions entre les prieurs de la Cluse-Saint- 
Bernard ou Saint-Clair, le curé de Dingy, la famille 
de Menthon et les habitants de la localité. 

(1) Revue savoUienne, 1863, p. 51. 



Ce prieuré possédait environ 150 journaux, en 
majeure partie de broussailles et de pâturages, d'un 
revenu de 140 florins, d'après une visite du 12 sep- 
tembre 1414. 

Dans la seconde moitié du xv« siècle les bâtiments 
durent être reconstruits et agrandis. Deux prieurs 
de la famille de Menthon, Robert et Rodolphe, y 
mirent la dernière main. C'est ce que constate une 
inscription de 1501, que j'ai publiée il y a quelques 
années (1), et qui est gravée en caractères gothiques 
sur le piédestal de la croix du hameau de Nanay. 

La famille de Menthon-Lornay, qui possédait le 
fief de Disonche dans la commune de Villaz, paraît 
avoir pris part à cette restauration ; car, sur un 
panneau en noyer, de la même époque, provenant de 
ce prieuré et déposé au musée d'Annecy, on voit en 
relief deux personnages, l'un portant la couronne de 
comte et le glaive, l'autre, l'escarcelle et l'habit re- 
ligieux jde voyage, avec les armes de la branche de 
Menthon-Lornay. 

Les reliques de saint Clair, exposées à la vénéra- 
tion publique dans l'église du prieuré, devinrent le 
but d'un pèlerinage très fréquenté de tous les points 
de l'ancien diocèse de Genève et des diocèses voisins 
pour la guérison du mal d'yeux. 

Bien que l'établissement ait été détruit au siècle 
dernier et les reliques transportées ailleurs, la géné- 
ration actuelle n'en a pas perdu le souvenir ; car, 
l'année dernière, plusieurs personnes du diocèse de 
Tarentaise sont encore venues, dans la même in- 
tention, à Dingy-Saint-Clair. 

C'est ce concours incessant qui a laissé au pont 
élevé sur le Fier le nom du but de ce pèlerinage, 
Pont'Saint-Clair, 

Au commencement du xv« siècle on dut le recons- 
truire. L'an 1404 et le 29 mai, Mermet, Albert et 
Pierre à feu Girard de Menthon, seigneur de Dingié, 
et les principaux de cette localité, au nom de leur 
commune, donnèrent à Antoine de la Chartreuse 
{de Cartima), maître maçon, bourgeois d'Annessy, 
sous la caution de divers particuliers de cette ville, 
le prix fait pour construire sur la rivière de Ciers 
(aujourd'hui Fier), au-dessous de la maladière de 
Dingié, un pont en pierres de taille, dont l'arcade 
devait avoir 42 pieds de long sur 8 de largeur, avec 

(1) Revue savoUienne, 1863, p. 44. 
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5 pieds de vide , et les empares (murs de parapet) 
de 3 pieds. Il devait construire une digue (alam) 
pour ramener l'eau au-dessous du pont depuis une 
grosse pierre noire ; et le tout, à dire d'experts, pour 
le prix de 145 florins d'or de 12 sols chacun et paya- 
bles par avance à différents termes par ladite com- 
munauté, qui se chargea de fournir et voiturer les 
matériaux nécessaires et d'envoyer un ouvrier chaque 
jour, à tour de rôle des habitants (1). 

Plus tard le gouvernement, utilisant cette ancienne 
ligne de voie romaine, la déclara chemin royal sur le 
parcours de Conflans à Genève. 

Les intendants y firent refaire les murs d'avenue 
de chaque direction. 

Mais les pluies torrentielles de 1731 grossirent 
tellement le Fier qu'arrivant à la hauteur de ces pa- 
rapets ses eaux les emportèrent avec une partie du 
chemin tendant à Alex. L'infiltration des mêmes 
pluies fit détacher des rocs qui ébréchèrent l'avenue 
de Saint-Clair. 

Sur les rapports de Louis Marchant, notaire et 
inspecteur des ponts et routes dès 1714, des devis 
furent immédiatement ordonnés par l'intendant du 
Genevois et approuvés par l'intendant général. Les 
deux réparations furent adjugées successivement à 
Joseph, fils de feu François Duboin, sous la caution 
de Joseph, fils de feu Pierre-Joseph Simon, tous deux 
maitres-maçons de Samoëns, avec le concours des - 
corvéables de la localité. La réception des travaux eut 
lieu le 29 mai 1732, et le 6 juin 1733 par MM. Mar- 
chant et Gaudy. 

Mais la violence du torrent avait affouillé son lit 
et dégarni les fondations ; on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir du danger. 

Il parait que l'entrepreneur du pont, en 1404, avait 
soigné les avenues d'amont qui devaient recevoir le 
choc du courant de l'eau, et que, comptant sur la 
solidité de ces parties, il avait fait économie sur la 
qualité des matériaux dans les fondations des murs 
d'aval ; car une enquête de l'architecte Gaudy, du 
25 juin 1735, constate l'insuflisance des pierres et de 
la profondeur de ces fondations, posées sur le sable, 
et conclut à la nécessité d'une prompte réparation. 

Aussi, le 8 juillet même année, l'intendant de la 
province du Genevois et du baillage de Ternier, 
Claude-François Goybet, en adjugea le prix fait, à 
Textinction des chandelles, à Antoine Chevallier, 
sous la caution d'Henry Chevallet, tous deux maî- 
tres-maçons d'Annessy, pour la somme de 359 livres, 
payables en trois tiers, avant, pendant et après. 

Lorsqu'en 1746, deux éboulements eurent ébréché 
ce tronçon de route, l'un à l'entrée du pont Saint- 
Clair, au Crest du Levroz, l'autre vers le Pas-de- 
Donian, le conseil communal de Dingy en avisa 
officiellement M. Ducrest, subdélégué de la province 
de Genevois et du baillage de Ternier. Celui-ci com- 
mit Henry Chevallet, maltre-maçon et expert-juré 
d'Annecy, pour faire le devis des réparations, qui 
furent évaluées à 110 livres (2). 

Il est probable que cette ligne perdit son titre de 
chemin royal, après les rectifications considérables 

(1) Extrait des notes incdites de Betson. 

iV) iVrcbirts dèpartemeniales : ponts et chemins de Genevois. 



de l'autre ligne qui de Fa verges passait à Saint-Jo- 
rioz, Sevrier, aboutissait au château d'Annecy par 
Tréson et descendait dans la ville par la côte Per- 
rière. 

Le pont Saint-Clair, refait en 1404, avait les di- 
mensions que nous avons pu remarquer encore dans 
plusieurs autres ponts du moyen-âge. Ils étaient for- 
tement arqués et très étroits au sommet de la voûte, 
pour ne permettre le passage que d'un trait à la fois 
et empêcher ainsi toute fraude dans les droits de 
péage. 

Aussi, lorsque l'administration du district d'An- 
necy dut envoyer des pièces d'artillerie contre la 
résistance de Thones en mai 1793, il fallut en abattre 
les parapets pour les faire passer sur ce pont. Il 
paraît que cette brèche aflaiblit le contre-poids qui 
serrait la clef de voûte. Le pont s'écroula le 31 mars 
1798. 

Malgré les demandes de la municipalité de Thônes, 
l'administration cantonale d'Annecy, considérant que 
cette voie de communication n'était plus qu'un che- 
min vicinal, et que la cause des dégradations du pont 
devait être attribuée au canton de Thônes, ne voulut 
y contribuer en rien et laissa aux communes de cette 
vallée la charge d'y rétablir un pont en bois (1), qui 
a servi jusqu'à la construction du pont de pierre 
actuel, dû à la générosité de M. Girod, de Thônes. 

11 est regrettable qu'en cette circonstance un ou- 
vrier piémontais se soit permis de piquer la seconde 
inscription romaine, dont il ne reste plus que ces 
caractères : T ICTI C.-A. Ducis. 



CONDITIONS DE LA COiBUSTIBILITÉ DES TIBACS 

Bône, le 15 février 1874. 
A monsieur L. Revo«i. 

En 1862, je publiais à Alger, avec l'assentiment et 
les conseils de mon administration, un petit recueil 
de lettres adressées à feu mon beau-père, le colonel 
Marengo, sur la question très agitée alors de 1'??^- 
combiisiibilité des tabacs algériens. 

Après avoir rendu compte des essais de culture de 
M. Schloesing, et adopté les conclusions du savant 
ingénieur qui dirige encore aujourd'hui l'Ecole d'ap- 
plication des manufactures de l'Etat, j'affirmais 
qu'un tabac combustible ne pouvait s'obtenir ici, 
comme partout ailleurs, que sur un sol convenable- 
ment pourvu de potasse et pauvre en chlorures, en 
ayant soin d'ajouter, toutefois, que s'il existait, en 
Algérie, des localités où le sol et les eaux d'irriga- 
tion n'étaient point de nature à favoriser la produc- 
tion des tabacs combustibles, il en était beaucoup 
néanmoins où cette production était très possible. 

Or, en dépit de tout ce qu'on a pu dire sur l'in- 
combustibilité absolue des tabacs algériens, j'affirme 
encore aujourd'hui les mêmes conclusions, attendu 
que loin de les combattre et de les renverser, les 
observations que j'ai été à même de faire depuis, 
n'ont fait, au contraire, que les confirmer. 

J'ai constaté, en effet, que toutes les fois que deux 

(1) Proc^-verbaox de l'administration cantonale d'Annecy des ans VI, 
VU et VI I. Aux archÎTet. 
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colons entreprenaient notre culture industrielle, l'un 
sur un lot de forêt ou de broussailles récemment in- 
cendié, riche, par conséquent, en principes alcalins, 
l'autre sur un lot de terre imprégnée de chlorures, 
c'est-à-dire riche en sel marin, le premier seul ré- 
coltait des tabacs combustibles. Témoin M. Guéri- 
ton, des Beni-Salah, qui, pas plus tard qu'il y a deux 
ans, obtenait sur un petit lot de cette belle forêt de 
chênes-liéges et de chênes-zens où l'incendie avait 
promené ses ravages l'année précédente, des tabacs 
remarquablement fins et comT)ustibles , tandis que 
M. Pélégrin, entre autres, ne récoltait, lui, la même 
année, que des produits tout à fait impropres à la 
pipe ou au cigare, sur le lopin de terre qu'il possède 
dans notre petite plaine salée de Bône. 

Tout le secret de la culture des tabacs combusti- 
bles consiste donc, pour le planteur algérien prin- 
cipalement, à ne pas prendre, pour sa plantation, de 
terrain salé et à ne pas épuiser, par une longue suite 
de récoltes sans engrais, celui qu'il a pu choisir 
dans des conditions peu favorables à cette culture. 

En effet, si la potasse se rencontre ici comme ail- 
leurs dans toutes les formations géologiques, dans les 
plus modernes comme dans les' plus anciennes, il 
n'en est pas moins vrai qu'étant en bien moindre 
quantité dans les premières que dans les secondes , 
il s'agit non seulement de la ménager, de la rempla- 
cer au besoin , mais encore d'en augmenter la dose 
en apportant au sol qui la renferme, souvent en si 
minime proportion, des engrais spéciaux, tels que : 

1«> Déjections liquides et solides de l'espèce bovine 
qui contiennent, les unes 56.74 p. ^/o dépotasse, les 
autres 17.15; 

2<» Feuilles mortes et débris végétaux de toutes 
sortes ; 

3^ Cendres lessivées de tous les végétaux , mais 
principalement des tiges et souches de tabac que les 
planteurs ont tous sous la main et qu'ils négligent 
néanmoins, quoiqu'elles contiennent jusqu'à 61.44 
p. o/o de potasse et de soude, c'est-à-dire la majeure 
partie des alcalis que la plante a dérobés au sol pour 
se les assimiler et se développer; 

4«> Enfin,' carbonates, nitrates et sulfates de po- 
tasse du commerce, à doses variables par hectare. 

En Bavière, les tabacs cultivés sur des terres 
ayant reçu pour engrais du fumier d'étable mêlé à 
des feuilles mortes, ne sont-ils pas toujours remar- 
quables non seulement par leur grande combustibi- 
lité, mais encore par la finesse de leur tissu et la 
délicatesse de leur parfum? Et les meilleurs tabacs 
de la Havane ne s'obtiennent-ils pas aussi dans cette 
ile privilégiée sur des défrichements et notamment 
sur des parties de forêt incendiée où le sol s'est 
chargé et imprégné, par conséquent, de tous les al- 
calis qui lui avaient été soutirés depuis cinquante ou 
cent ans peut-être par les arbres et arbrisseaux de 
la forêt? 

Les tabacs cultivés dans l'arrondissement de Bone 
ne sont pas tous indistinctement impropres à la fa- 
brication des scaferlatis et des cigares, il n'y a 
même, somme toute, que ceux récoltés sur des ter- 
rains trop salés ou tout à fait épuisés en sels de po- 
tasse qui ne brûlent pas. Une fois débarrassés par la 
fermentation de leur excès d'eau, d'albumine ou de 



gomme, on peut dire que la plupart de ceux cultivés^^ 
en dehors de ces conditions tout à fait défavorables, 
brûlent bien. Et par terrains trops salés ou dépourvus- 
de potasse, je n'entends parler, bien entendu, que de 
ceux dont la faible altitude, sur le littoral méditer- 
ranéen, permet aux eaux ou vapeurs de la mer de s'y 
infiltrer et d'y séjourner, car telle n'est pas la con- 
dition fâcheuse de toutes les terres cultivées par les 
planteurs indigènes de Bône et de La Calle. 

Par leur nature essentiellement sableuse, per- 
méable, et leur disposition en monticules plus ou 
moins élevés, ces terres se débarrassent encore assez 
rapidement, pendant la saison des pluies, des chlo- 
rures qu'elles reçoivent directement de la mer sous 
forme de brouillards ou d'effluves salines. Eminem- 
ment solubles, ces principes minéraux disparaissent 
alors en profondeur, soit pour retourner à la mer, 
soit pour se rendre dans les parties les plus basses de 
la contrée où ils forment tantôt de petits lacs, tantôt 
de vastes marais aux eaux bourbeuses et saumàtres. 
Aussi, et à moins que ce ne soit sur les points les 
plus aflaissés dont je viens de parler, ne voit-on 
jamais dans toute cette zone maritime des eiOBo- 
rescences salines qui tapissent pendant l'été les 
berges des fossés ou ruisseaux de notre petite plaine 
de Bône, ou recouvrent, comme d'un vaste manteau 
de neige, la plus grande partie de notre plaine de 
Dréan, du lac Fetzara à la Seybouse. 

Je ne prétends point cependant que Tincombusti- 
bilité des tabacs dépende uniquement, en Algérie, 
d'une insuffisance de potasse ou d'un excès de chlo- 
rures. Il peut se faire que certaines combinaisons de 
cet alcali avec les acides organiques de la plante y 
contribuent quelquefois aussi ; que sous l'influence 
d'un climat très chaud, d'une lumière solaire très 
vive et très persistante, certains produits hydrocar- 
bonés, tels que la gomme ou la résine, ne se produi- 
sent en trop grande quantité dans la plante et en 
contrarient la combustion ; que la sécheresse, enfin, 
de certaines années ainsi que la richesse du sol en 
sels de chaux y participent aussi pour leur part en 
en resserrant les tissus ; tout ce que je crois être 
en droit d'affirmer, c'est que la principale cause de 
cette incombustibilité réside toute entière, d'un côté 
dans l'excès de chlorures de certains terrains ter- 
tiaires ou d'origine contemporaine voisins du littoral 
méditerranéen et de niveau avec la mer, et de l'autre 
dans l'insuffisance du principe alcalin des terrains 
d'une origine plus reculée ou dans la condition peu 
favorable à l'absorption de ce principe, comme lorsque 
celui-ci se rencontre dans les terrains d'un âge tout 
à fait ancien et dépourvu de calcaire, c'est-à-dire de 
dissolvant. 

Voilà, cher confrère et ami, tout ce que je puis 
vous dire sommairement au sujet de nos tabacs algé- 
riens. J'ajouterai néanmoins une dernière considéra- 
tion, à savoir : que pour la feuille du tabac à fuîner 
la propriété de brûler facilement dépend uniquement 
du sol ou des engrais, et non de l'espèce ou de la 
variété cultivée. Certains planteurs européens de 
notre circonscription n'ont pas été plus heureux, en 
effet, avec l'espèce indigène, qu'ils ont cru pouvoir 
cultiver dans leurs terrains argileux, qu'avec celle 
qu'ils ont introduite dans le pays. Elle est devenue 
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bilans leurs terres tout aussi incombustible que cette 
dernière. Tout ce qu'ils y ont gagné, c'est d'avoir 
récolté des feuilles plus larges, à nervures plus espa- 
cées et moins saillantes , plus estimées , par consé- 
quent, par la commission des achats que leurs feuilles 
étroites, à nervures grossières et trop rapprochées. 
C'était déjà quelque chose, c'était même déjà beau- 
coup, mais ce n'était pas encore assez, comme vous 
le voyez. Mais il en est peu aujourd'hui qui n'aient 
reconnu et admis comme une vérité indiscutable que 
si les indigènes , leurs voisins , nous livrent chaque 
année des tabacs fins, aromatiques et combustibles, 
ce n'est pas à l'espèce qu'ils cultivent que nous le 
devons, mais aux terres composées essentiellement 
de sable fin et d'humus, tout à la fois légères et 
substantielles, par conséquent, qu'ils possèdent et 
n'hésitent pas d'enrichir encore par des engrais na- 
turels essentiellement potassifères. 

A. Papier, 

Contrôleur des tabacs à Bône (Algérie). 



BIBLIOGRAPHIE (<) 

L'instituteur primaire d'Eteaux, M. Félix Fe- 
nouillet, a eu l'excellente idée de composer à l'usage 
des écoles une Petite géographie de la Haute" 
Savoie. Le goût de l'auteur pour les lectures sé- 
rieuses apparaît dans ce volume où l'on trouve une 
quantité de renseignements sur la topographie, le 
climat, l'hypsométrie, les cours d'eau, les curiosités 
naturelles, les produits agricoles et manufacturés, 
les routes et chemins de fer, la division administra- 
tive, l'histoire, la biographie, etc. 

Quelques fautes déparent cet ouvrage si conscien- 
cieux à d'autres égards. Fixé dans une commune 
rurale, et n'ayant à sa portée ni bibliothèque publi- 
que, ni société scientifique, M. Fenouillet ne pouvait 
contrôler l'exactitude des documents dont il dispo- 
sait; mais il eût été facile, avant l'impression, de 
communiquer le manuscrit à quelques hommes spé- 
ciaux ; ceux-ci lui auraient dit, par exemple : « Ne 
confondez pas Clément VIII avec Clément VII, ni 
Amédée VIII avec Victor- Amédée II ; gardez-vous de 
^ faire dériver Foron àe forer, et n'appuyez pas l'éty- 
mologie de l'ancien Annecy sur l'inscription BOVIS 
CI VIT AS, qui a le malheur d'être apocryphe ; placez 
Annecy à 44 kilomètres de Genève plutôt qu'à 60, et 
abaissez Monnetier à 712 mètres au lieu de l'élever 
à 1721 ; portez le grand incendie de Sallanches à 
1840, non à 1839; ne dédoublez pas le collège de 
Kumilly en deux établissements, un collège et un 
petit séminaire ; n'attribuez pas à Taninges l'école 
de dessin que plus loin vous accordez avec raison à 
Samoëns ; ne soyez plus l'écho des historiens qui se 
sont^ appuyés sur l'expression faire ripaille pour 

<1) Petite géographie de la Haute-Sêvoie ^ Annecjr, Abry ; La Roche, 
Chevalier; Thonon, Maître. — Annecy et «es environs, 1 fr. 25; Vallée de 
Sallanches à Chamonix^ 2 fr. 50 ; idem, avec courbes de niveau, 2 fr. 50. 
Paris, Dumaine ; ADoecy, Lhotie. ^ Annales de numismatique, 20 fr. en 
im bon postal à l'ordre de M. A. de Barthélémy, rue d'Anjou Saint-Ho- 
AorÀ, 9, Paris. — Paléwtologie de l'histoire , 16 fr. pour les souscrip- 
teort, en un bon postal au nom de M. O. de Mortillet, Saint-Oermain-en- 
I^aye (Seine-et-Oise). ~ Indicateur de Varehéologue et du colleelionnenr, 
22 fr., RaÎDwald, rue des Saints-Përes, Paris. 



calomnier Amédée VIII. Après avoir corrigé les 
erreurs, il faudra combler quelques lacunes, puis 
supprimer deux ou trois détails qui ne sont pas 
à leur place " dans un livre à l'usage des enfants : 
ainsi la statistique des sages-femmes peut provoquer 
des questions naïves auxquelles vos collègues se- 
raient embarrassés de répondre. » 

M. Fenouillet nous pardonnera d'avoir confessé 
nous-même la moitié de ses péchés : il a voulu faire une 
œuvre utile, et il s'empressera sans doute de rendre 
irréprochable la seconde édition que nous lui sou- 
haitons. On doit lui savoir gré d'être parvenu, avec 
les trop modestes ressources dont peut profiter un 
instituteur, à grouper une foule d'indications pré- 
cieuses pour les causeries du maître ; les explications 
de celui-ci seront rendues plus claires et plus at- 
trayantes parla reproduction en grand sur le tableau 
noir de la carte très détaillée qui accompagne le 
manuel. 

Avant de clore le chapitre de la géographie, men- 
tionnons trois productions récentes du dépôt de la 
guerre : 

1° Annecy et ses environs, au 20,000®, admira- 
blement gravé sur cuivre. Les cultures, les ondula- 
tions du terrain, les écritures sont burinées avec une 
extrême finesse ; il y a abondance de cotes d'alti- 
tude ; les noms sont presque tous exacts. Quelques 
parties n'ont pas été mises rigoureusement à Téchelle : 
telle route est marquée avec une largeur double ou 
triple de celle qu'elle a réellement. Si les dessinateurs 
se sont plu à multiplier les corbeilles de fleurs et les 
bocages dans des points où nous sommes encore 
réduits à les appeler de tous nos vœux, ils ont omis, 
en compensation, plusieurs détails d'une certaine 
valeur, comme le nouveau port. Mais le principal 
reproche à faire à ce tracé, c'est d'être à une échelle 
trop petite si on le regarde comme un plan, et d'un 
rayon trop court si on le considère comme une carte 
topographique ; il embrasse l'espace compris entre 
Cran et le pied des Barattes, et la ligne du Crét du 
More à la partie médiane des Fins. 

Le plan de Chambéry, à la même échelle , est 
annoncé. 

2^ La vallée de Sallanches à Chamonix, feuille 
gravée sur pierre à trois couleurs, extraite de la carte 
de France au 80,000®, — et 3^ la même, avec courbes 
de niveau. Travail très délicat; les glaciers et les 
rivières sont teintés en bleu, les pentes en bistre 
clair, et les hachures sont assez légères pour laisser 
lire avec facilité les lettres les plus microscopiques. 
Cette carte sera une grande ressource pour les tou- 
ristes qui prennent Saint-Gervais ou Servez comme 
centre de leurs excursions à travers le labyrinthe de 
nos vallées. Toutefois ceux qui se bornent à suivre la 
grande route ne seront pas peu étonnés dé reconnaître 
que cette carte, publiée depuis deux mois à peine, est 
en retard de dix ans pour les corrections faites aux 
voies de communication : dessinateurs et graveurs 
semblent avoir joui du sommeil d'Ëpiménide pendant 
que l'on édifiait à grands frais la route monumentale 
du Fayet 4 Chamonix par le tunnel du Châtelard. 

Nous avons plusieurs nouveautés intéressantes à 
signaler dans le domaine de l'archéologie. 
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A la Revice numismatique, morte et enterrée, 
doivent succéder prochainement les Annales de nv^ 
mismatique, dirigées par MM. de Saulcy, Anatole 
de Barthélémy et Hucher, trois noms sympathiques 
et qui font autorité dans la science. Les Annales 
paraîtront tous les deux mois en fascicules de cinq 
feuilles, de sorte que le volume contiendra 500 pages 
et 150 à 200 figures exécutées en relief par le procédé 
Comte (gravure sur zinc). Les promoteurs font appel 
à tous les travailleurs et se montrent on ne peut 
plus accommodants pour les conditions des tirages à 
part et pour la cession des clichés. 

M. Gabriel de Mortillet, ancien conservateur du 
musée d'Annecy, aujourd'hui conservateur-adjoint 
au musée des antiquités nationales de Saint-Ger- 
main-en-Laye, entreprend un ouvrage appelé à bou- 
leverser plus d'une théorie admise jusqu'à ce jour en 
archéologie, entre autres celle des dolmens. Noua 
pouvons prévoir que la Paléontologie de Vhistoire 
ofirira une foule d'aperçus nouveaux et instructifs : 
M. de Mortillet possède au plus haut degré l'esprit 
comparatif et critique ; ses voyages, les nombreuses 
fouilles qu'il a dirigées, les admirables collections 
qu'il peut consulter chaque jour et qui sont confiées 
à la savante direction de M. Alexandre Bertrand, 
tous ces éléments promettent une publication du plus 
grand intérêt. Ce traité d'archéologie préhistorique 
formera un volume in-8<>, avec planches, cartes et 
plus de 300 ffravures. 

Le même écrivain a fondé en 1872 un Indicateur 
de V archéologue et du collectionneur, bulletin men- 
suel illustré donnant le sommaire des principales 
publications archéologiques françaises et étrangères, 
et notant les faits relatifs aux musées et collections, 
aux congrès, aux conférences, aux réunions de so- 
ciétés, et les avis de ventes. A M. de Mortillet, dont 
les occupations sont devenues trop nombreuses pour 
continuer l'entreprise, succède depuis le mois de 
janvier M. de Caix de Saint-Aymour. Le nouveau 
directeur compte sur le concours des archéologues 
pour la continuation d'un recueil destiné à leur four- 
nir des renseignements indispensables. Nous osons 
espérer qu'il apportera la même obligeance que son 
prédécesseur à signaler les articles de la Revue sa-- 
voisienne et les faits qui intéressent la Savoie. 

Louis Revon. 



PRÉPARATION INDUSTRIELLE DE QUELQUES SELS DE QUININE 
ET ALTÉRATIONS DE LA QUININE QUI EN RÉSULTENT 

(Satl«) 

Qo Pormiftte de quinine (neutre). 

Acide formique à 10<» Baume. 750 gr. 

Carbonate de baryte ... q, s. 

Eau 7,000 gr. 

Sulfate de quinine. . . . 1,000 > 
Faites une solution neutre de formiate de baryte, 
que vous acidulerez légèrement ; étendez cette' so- 
lution de q, s. d'eau pour obtenir 7 litres de liquide ; 
portez à l'ébuUition ; ajoutez le sulfate de quinine 
en enlevant le liquide de dessus le feu. Laissez dé- 
poser, filtrez et laissez cristalliser par refroidisse- 
ment* -— Masse d'aiguilles soyeuses. 



9^ Âoétate de qoinine (neutre). 

Acide acétique cristallisable. 150 gr. 

(on réqmvaîent d'acide étendu) 

Carbonate de baryte ... q. s. 

Eau 5,000 gr. 

Sulfate de quinine. . . . 1,000 > 

Opérez comme pour le formiate. 

On obtient des aiguilles flexibles et brillantes 
occupant toute la masse du liquide. Leur arrange- 
ment est assez curieux. Elles sont disposées en séries 
de couches parallèles, formant entre elles un angle 
de 45 degrés environ. 

10* Citrate de quinine. 

Ce sel étant très employé en Italie et en Grèce, 
et le commerce le fournissant à ces pays sous une 
forme déterminée, je vais indiquer avec quelques dé- 
tails un procédé qui permet de l'obtenir avec l'aspect 
voulu, c'est-à-dire en aiguilles roides et brillantes 
de un à trois centimètres de longueur. 

Prenez : Acide citrique . . 275 gr. 
Bicarbonate de soude . . . s. q. 

Eau 1,000 gr. 

Faites une solution de citrate de soude neutre au 
papier de tournesol. 

Ajoutez: Acide citrique. . . 125 -gr. 
Portez à l'ébuUition 20 litres d'eau, ajoutez-y la 
liqueur de citrate sodique, faites encore jeter un 
bouillon et retirez du feu en ajoutant : 

Sulfate de quinine 800 gr. 

Alcool rectifié à 90o (bouillant). 1 litre 1/2. 

Nota. — Il faut avoir soin de tenir d'avance au 
bain-marie cinq litres d'alcool à 90° dans un ballon 
de verre. 

Mélangez, jetez rapidement le tout sur une chausse 
de toile, dite finette, et recevez le liquide limpide 
dans une terrine de grès bien lisse de la contenance 
de 28 à 30 litres, plongée dans un vaste bain-marie 
en ébuUition, et au fond de laquelle vous aurez mis 
d'avance un litre de l'alcool à 90<>. 

Lavez la poche avec les deux litres et demi d'alcool 
qui doivent rester dans le ballon de verre, et laissez . 
en repos jusqu'à complet refroidissement. 

Remarques : 1® La chausse de finette doit être pré- 
parée d'avance de la manière suivante. On la fixe à 
un châssis de bois supporté par quatre pieds, destiné 
à la soutenir au-dessus de la grande terrine ; puis on 
la remplit jusqu'aux bords d'eau bouillante dans 
laquelle on aura battu vivement une ou deux poignées 
de pâte de papier avec sufilsante quantité de noir 
animal bien lavé à l'acide. Par de rapides afiusions 
d'eau bouillante on continue à tenir la chausse pleine 
de liquide jusqu'à ce que les liqueurs filtrées soient 
parfaitement limpides et incolores. On laisse alors la 
chausse se vider, et la pâte de papier mêlée au noir 
se déposant uniformément sur toute la surface de 
la toile en fait un filtre excellent, qui débite beau- 
coup et décolore les matières organiques. 

2® Pour que la cristallisation soit belle, elle ne 
doit commencer que lorsque les liqueurs filtrées dans, 
la grande terrine ont repris un état d'immobilité 
complète. Il importe donc que tout le système soit 
tenu à une température voisine de l'ébullition, jus- 
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qu'à la fin de l'opération, et à partir de ce moment, 
le refroidissement ne doit être complet qu'au bout 
de 48 heures. Pour cela, un bon moyen, c'est d'em- 
ployer comme bain-marie une chaudière assez vaste, 
encastrée dans un fourneau en maçonnerie dont il 
soit facile de retirer immédiatement le feu, dès que 
l'opération décrite plus haut est terminée. Dans un 
pareil fourneau, une fois la prise d'air fermée, la 
chaleur se conserve près de deux jours. 

3^ Dans les proportions données ci-dessus, il y a 
un grand excès de citrate décomposant par rapport 
au sulfate de quinine employé. Cet excès est utile 
pour que la double décomposition soit complète ; 
d'ailleurs on v a été conduit par le tâtonnement. 

Ce procède fournit une quantité de citrate à peu 
près égale au poids de sulfate employé, les eaux- 
mères retenant très peu de produit. Il demande assez 
d'habitude et n'admet pas d'hésitation dans la ma- 
nœuvre. 

11*" Oitrate de fer et de quinine. 

Le commerce offre ce sel en paillettes légères et 
d'un fauve doré. 11 est loin d'être un produit défini. 
Il peut contenir des proportions très variables de 
citrate de quinine (habituellement 10 à 25 0/0). 

Pour le préparer, on fait dissoudre au bain-marie 
du citrate de peroxj^de de fer ammoniacal, on sature 
avec un peu d'acide citrique l'excès d'ammoniaque 
qu'il peut contenir et qui précipiterait une quantité 
équivalente de quinine, puis on ajoute le citrate de 
quinine. (Comme je l'ai dit, la quantité de quinine 
est laissée à la discrétion de l'opérateur). Le citrate 
de quinine se dissout rapidement, on rapproche la 
solution en consistance de sirop clair, et on en bar- 
bouille, à l'aide d'un pinceau, des plaques de verre 
qu'on place dans une etuve très peu chauffée (de 30 
à 350). 

Au bout de peu de temps la couche desséchée se 
détache d'elle-même en paillettes minces et brillantes 
qu'on recueille en brossant légèrement les plaques. 

12*» Tartrate de quinine. 

Même Viiodus faciendi que pour le citrate, avec 
les proportions suivantes : 

Sulfate de quinine. . . . 1,000 gr. 

Acide tartrique 420 > 

Bicarbonate de soude ... q, s. 

Eau 20 litres. 

Alcool à 90o 2kil. 500. 

Faites la solution de tartrate sodique assez forte- 
ment acide. 

IS"* Oarbasotate de qninine. 

Prenez : Acide carbazotiqueou 

picrique 62 gr. 

Ammoniaque caustique . s, q. 

Eau . . , 3,000 gr. 

Sulfate de quinine .... 100 > 
Chauffez l'eau à 50 ou 60 degrés centigrades, et 
dissolvez l'acide picrique. Saturez-le par s. q, d'am- 
moniaque et ajoutez le sulfate de quinine. 

On obtient un précipité d'un beau jaune qu'on 
lave à l'eau froide et qu'on fait sécher. 

Le picrate de quinine est presque insoluble dans 
l'eau. 



14*^ Tannate de qmnine (gallotannate\ 

Cette préparation est des plus simples et se fait à 
froid. Il suffit de dissoudre dans dix ou douze fois 
son poids d'eau froide, du sulfate de quinine à l'aide 
de très peu d'acide sulfurique, et de précipiter cette 
dissolution par une dissolution de tannin de noix de 
galles, filtrée au blanchet. pour la débarrasser de la 
chlorophylle que le tannin contient souvent. Evitez 
soigneusement la présence du fer. 

Remarque, — On ne doit pas pousser l'opération 
jusqu'à cessation de tout précipité, parce qu'on serait 
obligé d'employer de trop fortes quantités de tannin. 
En effet, il arrive un moment où les eaux-mères 
précipitent par l'addition soit du tannin, soit du sul- 
fate de quinine. Pendant le cours de l'opération on 
ajoute de t^mps eu temps de très petites quantités 
d'ammoniaque, pour saturer l'excès d'acide qui a 
servi, en commençant, à faciliter la dissolution du 
sulfate de quinine. 

Le précipité doit être d'un jaune pâle bien pur. 
On le lave rapidement à l'eau froide, et on le jette 
sur une toile, où on le laisse égoutter. On le divise 
par petites masses sur du papier buvard qu'on re- 
nouvelle afin d'absorber toute l'humidité. La dessic- 
cation complète doit s'achever à une température 
inférieure à 30 degrés et dans un lieu bien ventilé 
pour éviter la moisissure. 

Si l'étuve était trop chaude, le tannate fondrait 
et se transformerait en une masse résineuse sem- 
blable à de la colophane qu'on serait obligé de pulvé- 
riser finement pour obtenir la couleur jaune clair 
que doit avoir le produit. 

15» Oamphorato de qninine. 

Prenez : Sulfate de quinine . 500 gr. 

Ammoniaque q, s. 

Alcool à 60° 3 litres. 

Acide camphorique cristallisé. 220 gr. 
Précipitez le sulfate de quinine à chaud, par de 
l'ammoniaque ; lavez le précipité, égouttez-le, et le 
redissolvez dans l'alcool à 60<>, à l'aide d'une chaleur 
modérée. Ajoutez l'acide, et laissez en repos. 
On obtient de belles houppes soyeuses. 

IG"" Phénate de quinine. 
Sulfate de quinine .... 50 gr. 

Ammoniaque q- s- 

Acide phénique 11 

Alcool (le moins possible). 

Opérez comme pour le camphorate. 
Nota, — Je n'ai pu obtenir la cristallisation com- 
plète de ce produit. Les cristaux que j'ai obtenus 
étaient toujours comme greffés sur une matière pois- 
seuse. Cet accident tenait probablement à l'impureté 
de l'acide phénique. 

A ce propos, voici un moyen simple et peu coûteux 
de purifier l'acide phénique. Je l'ai trouvé à la 
pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, où l'acide 
phénique s'emploie par quantités énormes, en ob- 
servant des cristallisations singulières qui s'étaient 
formées dans des bocaux d'acide phénique tombé en 
deliquium. A de l'acide phénique concret du com- 
merce, ajoutez un peu d'eau distillée (50 gr. ou 
100 gr. par kil., suivant la saison et la tempér^ure). 
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Chauffez pour opérer la liquéfaction et abandonnez 
au repos dans un endroit frais. Dans un temps plus 
ou moins long, vous obtiendrez une cristallisation 
magnifique en aiguilles prismatiques. Ce ne peut 
être que de l'hydrate de phénol. Ces cristaux égouttés 
peuvent être ensuite exposés à Tair sans se liquéfier : 
ils se volatilisent simplement à la manière du cam- 
phre. Paul Hen^y. 
(A suivre.) 



UTILITÉ DES TAUPES 

Les jardiniers et les agriculteurs croient généra- 
lement que la taupe mange les racines des plantes. 
Il suffirait d'examiner le système dentaire de cet 
animal pour se convaincre qu'il est carnassier : ses 
canines pointues comme des poignards et ses mâche- 
lières semblables à des dents de scie sont évidemment 
destinées à déchirer des tissus animaux, et non à 
broyer des fibres végétales. 

Si l'on ouvre l'estomac d'une taupe, on y trouve 
des tronçons de vers rougeâtres (lombrics) à moitié 
digérés, des fragments de vers blancs (larves de 
hannetons), des débris de mille-pieds, de coléoptères 
et d'insectes de toutes espèces, mais jamais une fibre 
de plantes, pas la moindre trace de matières végé- 
tales. 

L'examen des taupes captives n'est pas moins 
convaincant. M. Flourens avait enfermé dans un 
tonneau deux taupes vivantes et leur donnait pour 
nourriture des navets et des racines de diverses 
plantes, pensant qu'elles étaient herbivores. Le len- 
demain il ne trouva d'une des deux taupes que la peau 
retournée, le reste était mangé ; les racines étaient 
intactes, quoique l'autre taupe fût encore très affa- 
mée, au point qu'elle dévora en quelques instants un 
moineau que M. Flburens venait d'introduire dans 
le tonneau. Six heures après, elle était déjà affamée, 
et mangea un autre moineau. Le lendemain elle 
mangea une grenouille; le jour suivant on ne lui 
donna que des carottes, des choux et de la laitue, 
et elle se laissa mourir sans y avoir touché. 

La même expérience a été répétée un grand nombre 
de fois ; toutes les taupes, réduites à des feuilles et 
à des racines, sont mortes de faim, tandis que les 
taupes nourries de petits animaux, surtout de vers 
«t d'insectes, ont vécu très longtemps. 

A la ferme-école de Saint-Remy (Haute-Saône), 
M. Cordier mit le 24 juillet 1871 une taupe dans une 
boîte à herborisation, et en quatre jours elle dévora 
132 vers blancs et 180 lombrics. Une autre taupe, 
logée le 7 août dans une caisse en bois, consomma en 
douze jours 540 lombrics et 872 vers blancs. De temps 
en temps on mit auprès d'elle des plantes auxquelles 
elle ne toucha pas autrement que pour s'en faire un 
lit. Une troisième taupe, prise le 16 août et qui avait 
laissé une de ses pattes dans le piège, ne mangea pas 
moins de 150 vers blancs dans un seul jour. 

Il est donc bien démontré que les taupes sont des 
animaux purement carnassiers et qu'elles peuvent 
tout au plus nuire aux plantes qu'elles rencontrent 
sur le passage de leur^ galeries souterraines. En 
fouillant la terre pour se nourrir des vers, des œufs 
et des larves des insectes qui attaquent les racines 



des plantes utiles, elles causent quelques dégâts dans 
les prairies et surtout dans les jardins ; mais pour 
quelques racines qu'elles coupent en se frayant un 
passage, on a tort de faire une guerre à outrance à ces 
pauvres bêtes, et l'on sauve ainsi la vie à des milliers 
d'animalcules qui pourront alors, à leur aise, ruiner 
les prés et les cultures. 

La taupe établit de préférence son quartier général 
dans les prés, parce que là elle n'a pas à craindre le 
passage de la bêche ou de la charrue qui détruirait 
les galeries de chasse, et compromettrait sa vie et 
celle de sa famille. Comme on ne laboure pas les 
prés, comment pourrait-on atteindre les insectes ra- 
vageurs qui vivent sous terre, si la taupe n'était là 
pour en diminuer le nombre et préserver ainsi les 
plantes fourragères? 

Les galeries des taupes sont surtout très utiles 
aux prairies argileuses pour faire écouler les eaux 
et constituent ainsi un véritable drainage, tandis que 
les taupinières forment des soupiraux pour l'intro- 
duction de l'air nécessaire à la végétation. 

Il est vrai que les taupinières sont un inconvénient 
pour le fauchage, mais on peut les étendre avec un 
râteau sur le gazon environnant, et si quelques brins 
d'herbe sont dévalisés par les buttes de ces fouilleurs 
infatigables, la quantité de foin n'en sera que plus 
considérable, à cause du remuement de la terre et de 
la diminution des insectes nuisibles. 

Ne voit-on pas souvent toute une partie de pré 
fanée et séchée, parce que les larves des insectes ont 
dévoré les racines ? Ne faut-il pas souvent combattre 
ces ennemis voraces qui détruisent les pépinières et 
les légumes dans les jardins, ainsi que les céréales 
dans les champs ? 

Au lieu de donner des primes aux tueurs de taupes, 
nous devrions en accorder à ceux qui les prendraient 
vivantes dans les terres où elles sont quelquefois trop 
abondantes, et nous en ferions les gardiens de nos 
jardins, de nos champs et de nos prairies qu'elles 
délivreraient des ennemis souterrains qui leur cau- 
sent tant de dommages. 

Cette pratique est suivie par beaucoup de cultiva- 
teurs anglais qui s'en trouvent fort bien. 

Les taupiers pourraient se consoler de la perte de 
leur clientèle, en exerçant leur zèle destructeur 
contre les campagnols, les mulots, les surmulots et 
autres espèces de souris qui pillent les légumes, les 
céréales et les grains pour les enfouir dans les greniers 
qu'ils construisent sous terre et au milieu 4es plan- 
tations ; ils viendront ainsi en aide aux taupes qui 
tuent ces rongeurs malfaisants, lorsqu'ils s'mtro- 
duisent dans leurs galeries. E. Chevalier. 



LA LÉGENDE 

Iduse i rœil curieux, au langage ingénu. 
Je me plais k glauM* sur les pas de Thistoire, 
£t j^orne de mes fleurs le temple de mémoire 
Qui sans elles serait trop nu. 

Lorsque, sur les genoux de la bonne grand'mère 
Vous étîea tout oreille, ô mes petits enûuits ! 
C^est m<H qui lui dictais les récits attrayants 
Et la chanson primesautière. 
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G^est moi qm vous berçais de Pespoir enchanteur 
Que, la nuit de Noël, nn ange anx blanches ailes 
Emplirait vos sabots de surprises nouvelles 
Et de bonbons pleins de douceur; 

Qui dans un livre d V vous montrais Charlemagne 
Et son vaillant neveu, le paladin Roland ; 
Vous semble-t-il pas voir encor l'éclair sanglant 
De son glaive dans la campagne? 

C'est moi qui ressuscite, après cent ans et plus, 
Dans l'antique manoir, la bonne Dame filanche, 
Et qni lui rends ainsi sa robe du dimanche, 
En souvenir de ses vertus. 

Je prête mon manteau fait de mousse et de lierre 
A ces murs lézardés qui portaient le donjon; 
Et c'est pour mieux garder l'honneur du vieux blason, 
Que j'en recouvre chaque pien'e. 

Je tiens et de la Fable et de la Vérité; 
Mais je le dis sans fard et sans jactance aucune. 
Je dédaigne à la fois l'obscurité de l'une 
Et de l'autre la nudité. 

Je veux, de clair-obscur toujours environnée. 
Apparaître à mon heure et, dans un doux lointain, 
Faire entendre ma plainte ou mon rire argentin 
Aux bonnes gens de la veillée. 

Je ne parle pas trop, parlant à des enfants 
Dont l'oreille est si chaste et la langue si pure ! 
Je suis toujours pour eux comme un pieux murmure, 
Comme un écho du bon vieux temps. 

Et je leur dis le saint dont on chôme la fêt« ; 
Je le pare de traits moins éclatants que doux. 
Et je le rends ainsi plus accessible à nous 
Par les charmes que je lui prête. 

L'Histoire en moi possède un précieux trésor : 
De vie et de couleurs constamment je la dote; 
Tandis qu'elle dictait, aux pages d'Hérodote 
Je mêlais des paillettes d'or... 

Elle, c'est &ur l'airain, les granits et les marbres. 
Qu'elle grave les noms dignes de souvenir: 
Moi, je vais les tracer, pour les faire grandir, 
Sur la tendre écorce des arbres. 

Et tandis qu'il lui plaît, pour les rendre immortels, 
Eveiller les cent voix de Dame Renommée; 
Moi, pour me faire ouïr, je marche précédée 
De la vielle des Ménestrels. 

Son domaine est plus beau, sa mission plus grande. 
Mais je ne m'en plains pas, car j'eus toujours bon cœur ; 
Vraiment, ce n'est pas rien pour moi d'être sa sceur. 
Sa petite soeur la Légende. 

Mais qui me reconnaît dans ce siècle oublieux. 
Dans ce siècle ennemi des choses d'un autre âge! 
Au lieu de revenir, serait-il pas plus sage 
D'aller rejoindre nos aïeux? 

Ne trouvera-t-on pas ma langue trop mystique 
Dans ces temps amoureux d'étranges crudité ; 
Et nerira-t-on pas, au sein des nouveautés. 
De mon costume un peu gothique ? 

Et cependant, voyez, pour vous faire plaisir. 
De muguets frais cueÛlis j'agrémente mon voile; 
J'éclaire d'un rayon ma nébuleuse étoile 
Et fais tout pour me rajeunir. 



Oyez donc! oyez donc ma complainte ni^ve; 
A vos charivaris faites diversion : 
Pour devenir meilleurs, quelquefois il est bon 
D'écouter la muse plaintive!... 

Et si, par mes accents, j'ai le rare bonheur 
D'amener une larme au bord de vos paupières, 
Cette larme sera le plus doux des salaires 
Qu'ait jamais pu rêver mon cœor. 

Charles Coldeft. 



SOCIETE FLOMMONTANE 
Séance du 16 mars I87i. 

PRÉSIDENCE DE M. C. DUNANT 

M. le Président communique le programme du Congrès interna- 
tional d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques pour 1874. La 
session aura lieu à Stockholm, du 7 au 16 août 

M. Coldefy est délégué pour représenter la Société aux réunions 
de la Sorbonne. 

M. MuLLiN, professeur de physique au collège, est nommé membre 
efPecMf. 

M. Léon Charvet, architecte, membre effectif, résidant à Lyon, 
rue Saint-Joseph, 3, demande à ses collègues et aux autres personnes 
qui auraient des documents sur Eustache Chappuis et sur le collège 
d'Annecy au xvi* siècle, de vouloir bien les lui communiquer: il 
prépare pour la Revue savoisienne une traduction de la correspon- 
dance de Chappuis avec Corneille -Agrippa de Nettesheim; cette 
traduction sera accompagnée de notes et d'éclaircissements. Les prin- 
cipales questions que pose notre collègue sont celles-oi : Date delà 
naissance de Chappuis, n^ms de ses parents; quand, où et comment 
fut-il reçu dans les ordres ? Que faisait-il à Genève avant d'être offi- 
ciai ? A-t-il voyagé ailleurs avant 1524 ou 1525 ? 

M, Papier, membre correspondant, à Bône, envoie pour la collec- 
tion ethnographique du Musée deux photographies : une Ouled 
N'aïls et une négresse de Touggom*t. 

M. Chevalier donne quelques renseignements sur les collections 
d'histoire naturelle et d'archéologie qu'il fonde au Grand-séminaire 
d'Annecy. La Société le félicite pour cette œuvre qui sera éminem- 
ment utile, soit aux prêtres du diocèse, soit aax missionnaires qae la 
Savoie fournit à l'Afrique et à l'Asie. 

M. Serand donne au Musée un grand sceau en cuivre du xvu* siècle, 
portant un écu parti aux armes de Menthon {de gueules au lion 
^argent à la bande d'azur brochant sur le tout) et à celles de la 
famille Ronchaux en Bourgogne {d'azur à t croissants acculés 
émargent accompagnés de 4 hesants en croix d'or). Le cimier est 
un lion issant d'argent, et la légende : 

B. D. MANTHON. SE. Bi!RO.D.LIEV 
M. Serand lit : Bernard de Mekthon, seigneur et baron 
d'autres lieux. 

Le secrétaire-adjoint, 
Louis Revon. 

BULLETIN 

Sous le titre à"* Observation s critiques sur ta partie contempo- 
raine de VHistoire de Savoie par M. de Saint-Genis, 1 vol. 3 fr. 
50 c, M. A vot vient de publier une réfutation péi*emptoire du troisième 
volume de l'ouvrage de M. de Saint-Genis, dont les deux pi^emiere ont 
déjà été l'objet de plusieurs critiques, soit dans la Revue savoisienne, 
soit dans d'autres recueils périodiques, de la part de nos correspon- 
dants de Suisse, de Bresse et de Savoie. C- A. Ducis. 

U Directeur-gérant, L. Revon. 

ANNECr. — TTP. a. PERBISSIN ET d^. 
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SOMMAïKB. — Correspondance d'Enstache Chapnys et d'Henri-Cor- 
nelins-Âgrippa de Nettesheim, par M. Léon Charvet. — Note ponr 
la cultnre du mélilot blanc, par M. Chanvin. — Epigraphie, par 
M. C- A. Duels. — Préparation industrielle de quelques sels de qui- 
nine et altérations de la quinine qui en résultent (suite), par M. Paul 
Henry. — A la mémoire de Brizeux (poésie), par M. Benjamin 
Dufémez. — Bulletin. 




COR.rvESr>ONDANOE 
D'EUSTftCHE GHAPUTS 

ET 

D'HENRI-GORNÊUUS «GRIPPA DE NETTESHEli 

'histoire du XV i« siècle, 
malgré les recherches sé- 
rieuses et les publications 
importantes dont elle a été 
l'objet depuis quelques an- 
nées, n'a pu être, jusqu'à 
ce jour, encore assez com- 
plétée pour qu'on puisse se 
faire une opinion suffisante 
sur les hommes et les cho- 
ses de ce temps. Les deux 
noms que nous inscrivons en tête de ce travail sem- 
blent le démontrer; car voici des personnages ayant 
marqué largement dans les affaires de cette époque, 
célèbre par le renouvellement de tant d'idées, qui sont 
à peine connus. Aussi nous n'oserions entreprendre 
leur biographie, tandis qu'en publiant une traduction 
de quelques lettres échangées entre eux ou leurs 
amis, et en les accompagnant d'éclaircissements et 
de notes, nous espérons répondre à un vœu émis à 
diverses reprises, de voir mettre en relief, comme il 
convient, surtout en ce qui concerne Chapuys, des 
figures aussi considérables pour la France, pour la 
Suisse et pour l'Europe. 

Notre travail, par suite de son principe même, 
manquera sans doute d'unité et de m'^thode ; en vain 
on y recherchera du style ou de l'esprit critique. 
Nous reviendrons souvent sur des noms ou sur des 
faits déjà présentés; quelquefois nous devrons nous 
rectifier nous-mêmes. 

Que nos lecteurs nous pardonnent ces fautes, 
puisque nous les confessons d'avance ; notre excuse 



est dans cette seule considération : nous n'écrivons 
pas un livre, 7ious nous bornons à réimir des faits 
et des docume^its. 

Il est aussi un point sur lequel nous devons ap- 
peler l'attention de nos lecteurs. 

Les personnages dont nous aurons à nous occuper 
touchent tous, et de très près, aux événements po- 
litiques et religieux d'une époque dont l'agitation et 
le trouble dans les idées semblent revivre de nos 
jours avec les mêmes symptômes caractéristiques. 

Les amis de l'histoire ont déjà, comme nous, 
observé cette analogie remarquable, laquelle donne 
lieu à des réflexions importantes pour notre avenir. 
Aussi nous nous efforcerons de présenter un tableau 
fidèle, autant que possible, afin que l'on ne puisse 
reprocher à notre travail la recherche de faire pré- 
valoir une opinion ou un système. 

Quelques-uns de notre temps méprisent trop les 
enseignements qu'on peut puiser dans l'histoire de 
toutes les époques, tandis que d'autres ne peuvent 
en profiter, parce qu'ils la lisent tronquée ou tra- 
vestie par l'esprit de secte ou de parti. 

Nous espérons, en conséquence, qu'on nous saura 
gré de l'assise, petite mais véridique, que nous 
essayons d'apporter à un grand édifice. 

Nos deux correspondants ne doivent-ils pas être 
présentés au début et sommairement ? Cela nous 
semble indispensable, et nous voudrions même pou- 
voir le faire d'une manière suffisante. 

Cette tâche est, pour le moment, au-dessus de 
nos forces ; aussi nous nous en tiendrons, pour Cor- 
nélius Agrippa, aux faits généraux qui résultent des 
notices existantes , et , pour Chappuis , à ceux qui 
nous ont été fournis par les érudits de Genève et 
d'Annecy, qui veulent bien nous aider par leur con- 
cours. 

Henri-Cornélius Agrippa de Nettesheim est né 
à Cologne le 14 septembre 1486. Nous reproduisons^ 
ci-après le commencement de la notice que lui a 
consacré Moreri, comme nous ayant semblé, parmi 
toutes celles que nous avons vues, résumer le mieux 
les premières années de sa vie : 

€ Ses ancêtres ayant été attachés depuis longtemps 
à la maison d'Autriche, il entra de bonne heure au 
service de Maximilien I®»". Il fut d'abord un de ses 
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secrétaires ; mais, comme il aimoit la profession des 
armes, il alla servir ce prince pendant sept ans dans 
ses armées d'Italie. Il se signala en plusieurs occa- 
sions, ce qui lui valut le titre de chevsdier. Ensuite il 
se fit recevoir docteur en droit et en médecine. 11 vint 
en France vers l'année 1506, fit ensuite un voyage 
en Espagne et revint à Dole, en Franche-Comte, en 
l'année 1509. Il y eut une chaire de professeur des 
lettres-saintes, et y expliqua, à la prière de quelques 
personnes de qualité, le livre De verbo mirifico, de 
Jean Capnion ou Reuchlin. Cela lui fit des affaires 
avec les zélés, et donna occasion au P. Jean Cathe- 
linet, cordelier, d'écrire contre lui. Il fit depuis le 
voyage d'Angleterre, d'où il revint à Cologne donner 
des leçons de théologie, nommées Quod libetales. 
Ensuite il repassa en Italie, où il servit encore dans 
l'armée de Maximilien I®*". Il y eut de l'emploi et s'y 
distingua par sa bravoure. Le cardinal de Sainte- 
Croix connoissant son mérite l'appela au concile qui 
fut tenu en 1511 à Pise, contre Jules II, où il devoit 
être théologien du concile. Comme il s'expliquoit en 
huit langues et qu'il avoit une grande connoissance 
des sciences, il se fit des amis des grands hommes de 
son temps. Trithème, Erasme, Mélanchton, Jacques 
le Fêvre d'Etaples, et quelques autres furent charmés 
de son mérite. Il enseigna la théologie à Pavie et 
vers l'année 1515 à Turin d'où il fut obligé de se 
retirer. Il alla à Metz et y fut syndic, avocat et ora- 
teur de la ville. Il fut encore obligé de sortir de cette 
ville en 1520, tant pour avoir écrit contre l'opinion 
commune dans ce temps-là des trois maris de Sainte- 
Anne, que pour avoir protégé une paysanne accusée 
de sorcellerie. Il se retira à Cologne sa patrie. L'an- 
née suivante il alla à Genève et de là à Fribourg, où 
il exerça la médecine » 

On conçoit donc facilement que, dans toutes ces 
pérégrinations, lesquelles ne sont pourtant qu'une 
préface de celles de son existence. Agrippa soit entré 
en relations avec des personnages appartenant à tous 
les rangs et à toutes les opinions. C'est peut-être 
aussi ce qui a fait de lui un homme si singulier qu'il 
échappe à une analyse suivie. 

Les écrivains de la Réforme paraissent le classer 
parmi les libres-penseurs du xvi® siècle, qui ont été 
les précurseurs de cette révolution religieuse ; on 
trouvera dans quelques lettres des détails qui pour- 
ront, peut-être, déterminer une opinion précise sur 
ce côté de son existence. Cependant, sa servilité vis- 
à-vis de différents personnages princiers, qu'il in- 
jurie par derrière, ses écrits pleins d'un chalatanisme 
éhonté, de doctrines étranges, de fables ou de para- 
doxes, sa vie décousue, tout cela contribue à lasser 
dans l'étude de ses actes et à décourager dans l'exa- 
men de son caractère. 

Ce sont donc les faits plutôt que les théories que 
nous aimerons à recueillir chez cet homme bizarre, 
et nous en trouverons ample moisson dans son œuvre, 
publiée en latin, nous ne savons par qui et non plus à 
quelle date, chez les frères Bering à Lyon (1). 

EusTACHE Chapuys ost né à Annecy, à une date 
que nous ne pourrons préciser, mais que l'on peut 

(1) Uenrici Comelii Agripp» ab Nelleêhgpn armatxmifiii» equUit aurati, 
tt Jurii uiriusque ae mxiicinst Doetorii, opéra. Lugduni per Beringos fta- 
ires. 



rapporter aux dernières années du xv« siècle, puis- 
qu'il est mort à Louvain le 21 janvier 1556 (2). 

Il était fils de nobles Louis Chapuys et de Guigone 
Dupuy. 11 étudia à Turin et y fut le condisciple de 
Bonivard, qui devait être un peu plus âgé que lui (3). 

Reçu docteur c ez droicts, » il devint conseiller du 
duc de Savoie, Charles III dit le Bon. Ayant embrassé 
la carrière ecclésiastique, il fut nommé chanoine de 
la cathédrale de Genève. Enfin, l'évêque Jean-Louis II 
de Savoie en fit son ofiîcial, et il prêta serment en 
cette qualité, le 21 août 1517, selon Flournois, dans 
la séance du Petit Conseil : 

€ Eustache Chapuis, d'Annessy, docteur aux 
droits, officiai de la cour de Genève, prête serment 
sur les saints évangiles de Dieu, entre les mains des 
syndics, de garder les franchises, us et coutumes de 
la ville, comme ont fait ses prédécesseurs (4). » 

On voit ainsi que les fonctions d'oflScial qui sem- 
bleraient n'avoir dû relever que de l'évêque, rece- 
vaient, ainsi que les autres charges émanant de ce 
pouvoir, une investiture de la part des Corps de la 
Ville. 

A peine installé, Chapuys était envoyé à.Fribourg 
avec Alexandre de Viry, sire de Salleneuve, dans 
des circonstances qui nécessitent quelques éclaircis- 
sements préliminaires. 

La situation politiaue de Genève, au commence- 
ment du XVI* siècle, était grosse de complications et 
les citoyens de cette ville devaient raisonnablement 
aspirer à une organisation qui pût assurer d'une ma- 
nière solide et précise leur existence et leur liberté. 

Il faudrait remonter bien haut dans l'histoire, et, 
par conséquent, sortir du cadre du travail que nous 
entreprenons aujourd'hui, pour présenter d'une ma- 
nière complète le tableau d'une cité administrée par 
trois pouvoirs différents. D'abord, ayant été cédée 
d'une manière mal définie aux princes de la maison 
de Savoie par le dernier comte de Genevois, elle ne 
devait supporter de ceux-ci que dans la mesure des 
droits que pouvait avoir le cédant. Aussi, tout aurait 
pu s'arranger de ce côté, s'il n'y avait pas eu, pa- 



(2) Nous ne croyons pas devoir accepter, attendu qu'elle est inexacte 
de lecture ou de copie, rinscription funfoaire donnée par M. P. Rabut. 
dans la Revue savoUUnne (4* année, page 43) d'après an liyre intitulé : 
Manumenta tepuleralia et inneriptUmet'pnbliemprifatm'que ducêtiu Brahai^UB, 
FrancUcus Swertius F. Antuerpix, 1613, qui fait mourir Chapuys âgé de 
56 ans. Il serait né ainsi en 1500 et n'aurait en que 17 ans lorsqu'on le 
nomma officiai de l'évêque de Genève ; ce qui semble invraisemblable. 

Pour Chapuys nous avons aussi consulté : Mémoires de Pkitibert-Aimé 
Maehet (archives de la Société Florimontane d'Annecy) ; Mémoire» pour 
l'histoire ecslésias tique, etc., de Besson ; Histoire de Genève, par Pict«tde 
Sergy ; Correspondance des réformateurs, par Hermiii^ard ; Cornélius Agrippé 
chez les Suisses, par A. Daguet ; Histoire de Vètablissetnent de la réforme 
à Genève, par Magnin. 

(3) c Messire Eustache Chapuys, qui depiis fût ambassadeur de la 
part de l'Empereur vers le Roy d'Angleterre, d'Annecy, qui avoit esté 
son compaignon d'estude à Turin, homme jeune mais d'une singulière 
prudence, accompagnée de non moindre éloquence (Chroniques, tome II, 
page 75). » 

Une partie de l'enfance de Bonivard se passa auprès de son onde Jean* 
Aimé Bonivard, abbé de Pignerol, prieur de Saint-Victor et chanoine de 
Genève. l\ étudia successivement à Pignerol, à Fribourg en Brisgau et i 
Turin. Sur la ftn de Tannée 1514 il perdit son onde qui dès 1510 avait 
renoncé en sa faveur au prieuré de Saint- Victor. 

Né à Seyssel en 1493, Bonivard est mort à Genève vers la fin de 1570. 

(4) Communiqué par M. Ad.-C. Grivel, archiviste de l'Eut de Genève, 
auquel nous sommes heureux d'exprimer ici nos remerdments, pour l'o* 
bligeanco qu'il a mise à nous communiquer divers documents de ses ar- 
ehives. 
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rallèlement aux princes de Savoie, l'évêque de Ge- 
nève, véritable souverain constitutionnel exerçant 
ses juridictions et ses droits de veto suspensif, puis 
le Conseil général nommant les syndics et le tré- 
sorier, possédant aussi une juridiction et pouvant 
contracter des alliances. 

Les citoyens ne tardèrent donc pas ^ se partager, 
suivant leur opinion, en deux partis politiques ; d'un 
côté les Eidgenoss (5) ou indépendants, et de l'autre 
les Mamelles (mamelucks) ou conservateurs. Les 
premiers recherchèrent la protection des Suisses, et 
les seconds s'efforcèrent de favoriser la prépondé- 
rance des princes de Savoie. L'évêque de Genève ne 
disposant d'aucune force militaire, se rallia de cœur 
au parti des Mamelles ; mais hésita longtemps à se 
prononcer ouvertement. Si la maison de Savoie avait 
possédé, à cette époque, la vitalité et la force dont 
elle disposa plus tard, la carte de l'Europe, peut- 
être, ne serait point ce qu'elle est à présent. 

Le territoire de Genève, les cantons de Vaud et 
du Valais, avec la Bresse, Gex et le Bugey pouvant 
être alors réunis à la Savoie par la force des événe- 
ments, les princes de cette maison n'auraient pas 
cherché en Italie l'agrandissement de leurs Etats ; 
la France posséderait trois départements de moins 
sur cette frontière, et la Suisse serait allemande. 

Mais, qui peut prévoir les décrets de la Provi- 
dence ? Le duc de Savoie se trouvait, à cette époque, 
trop petit personnage, entre Charles-Quint et Fran- 
çois I«^ guerroyant l'un contre l'autre ; il essaya de 
se maintenir à Genève ; l'évêque resta solidaire de 
son sort. Us devaient échouer tous les deux dans 
leurs tentatives. 

La première ville de Suisse dont les indépendants 
recherchèrent l'appui fut Fribourg, qui avait déjà 
l'éussi à s'affranchir de la suzeraineté du duc de 
Savoie. Même, dès le 14 novembre 1477, le prince 
Jean-Louis de Savoie, évêque et administrateur de 
Genève, signa un traité de combourgeoisie avec Fri- 
bourg et avec Berne, qui assurait à ces deux villes 
une pleine liberté de commerce avec la première et 
imposait aux parties contractantes l'obligation de se 
secourir mutuellement aux frais de l'Etat secouru. 
Combien Jean-Louis de Savoie et son successeur 
durent regretter, plus tard, que l'évêque eût con- 
couru à la création de cette solidarité entre les trois 
villes, qui devait peu à peu détruire la suprématie 
épiscopale ! 

Aussi, lorsque le duc de Savoie, Charles III, vou- 
lant faire acte de souveraineté sur Genève, demanda 
à cette ville ses canons, qu'il voulait employer contre 
les Valaisans, quelques citoyeps, dont on a conservé 
les noms, Pierre Lévrier, Tacon, de Fonte et Phi- 
libert Berthelier, déterminèrent l'opposition de la 
ville, mais attirèrent sur eux l'animosité du duc et 
de l'évêque, soit pour cet acte, soit pour d'autres 
méfaits. Avertis de ses menaces, ils se réfugièrent à 
Fribourg, y acquirent la bourgeoisie, et il paraît que 
cette qualité était si respectée qu'ils purent revenir 
à Genève l'année suivante sans être inquiétés. 

Le duc poursuivit ses tentatives, pendant que 
l'érèque s'efforçait d'arranger les conflits, et bientôt 

(S) D'où 1 on a fait, plut tard, hvguenQts. 



Fribourg se trouva vis-à-vis de Genève à l'état 
d'intervention permanente. Berthelier, sérieusement 
menacé de nouveau, peut-être parce qu'il avait sauvé 
un citoyen du nom de Pecolat, dut s'enfuir de rechef 
en 1517 à Fribourg ; mais, dès lors, il travailla à 
nouer entre cette ville et ceux de son parti un traité 
qui pût devenir sérieusement efficace contre les en- 
treprises du duc et de l'évêque. 

On doit comprendre que ceux-ci virent ces ma- 
nœuvres de fort mauvais œil, aussi Bonivard nous 
dit dans ses chroniques : 

« Le duc et l'évêque pour ce qu'il n'y avoit à 
Genève hommes de lettre ny expérience pour ra- 
biller leurs faultes, combien que ceux qui estoient de 
leur part, s'ils ne les avoient incité, les avoient au 
moins en ce astenty, en cerchèrent des autres. L'un 

fut messire Eustache Chapuis 

Il fut dépesché à Fribourg avec messire Alexandre 
de Viry, seigneur de Salleneufve, » Cette ambassade 
à Fribourg eut lieu vers la fin d'août ou au com- 
mencement de septembre, puisque dans l'histoire 
maiiuscrite de Gautier, Chapuys est qualifié d'oflB- 
cial, et qu'il est dit t quelque temps après : . . . . 
au mois de septembre 1517 (6). » 

Le duc Charles se rendit lui-même à Fribourg le 
17 novembre, ainsi qu'à Berne, pour s'assurer de 
l'appui des ligues contre la France avec laquelle il 
était brouillé et obtint quelque satisfaction dans ce 
sens. Il fut moins heureux lorsqu'il demanda le re- 
nouvellement de Talliance de 1509, qui interdisait la 
combourgeoisie entre Genève et les villes suisses. 



La lettre que nous donnons ci-après, qui est de la 
même année, démontre qu'Agrippa et Chapuys 
avaient dû se rencontrer déjà, puisqu'ils paraissaient 
liés par une certaine amitié ; nous présumons que 
c'est en Italie, à Pavie ou à Turin, dans quelque 
académie où Chapuys poursuivait ses études, ou 
même à la Cour du duc de Savoie, que les deux per- 
sonnages entrèrent en relations. 

Du reste, il paraît qu'Agrippa avait fait un séjour 
quelconque à Genève avant 1517. 



ŒUVRES DE CORNELIUS-AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE II, LETTRE X (page 227). 
Un ftmi à Agrippa. 



... La joie que m'a causée l'annonce de ta venue 
prochaine m'a oté dix ans de mon açe. Il ne peut rien 
m'arriver de plus agréable que de jouir de la société 
d'un homme consommé dans la doctrine et d'être 
instruit et repris par lui. Si tu persistes à venir t'é- 
tablir dans cette contrée, au milieu de ce peuple que 
tu connais, préviens-moi, pour que je puisse te pré- 
parer une maison. Ton protecteur ici et ton meil- 
leur ami est notre officiai Eustache Chapuys. Tu ne 
saurais t'imaginer, mon bon Henri, combien tu l'aa. 

(tf) Communiqué par M. Ad.-C. Oriv«l. 
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blessé par ton silence. Ecris-lui donc, écris-lui je 

t'en conjure (A) 

Genève, seize novembre 1517 (1). > 



(A) Le correspondant d' Agrippa, dans la lettre 
dont nous venons de donner la fin, ne nous est pas 
<5onnu. 

Chapuys retourna à Fribourg en 1518, voici un 
extrait de Flournois qui nous met au courant de ses 
démarches : 

€ Septembre 26. Eustache Chapuys, officiai de 
Genève, expose que le duc de Savoye luy avoit or- 
donné de faire savoir à MM" les sindics la bonne 
volonté qu'il a envers les citoyens et toute la com- 
munauté de Genève, notamment pour la défense de 
leurs libertés ; et pour ce qu'il a entendu que M^^ TE- 
vêque s'elforçoit de la détruire, il assure qu'on con- 
noltra si on l'en requiert qu'il est le protecteur des 
libertés et de la communauté, surtout dans la pacifi- 
cation du procès de Berthelier. On prie l'offlcial de 
remercier le duc de la part de la ville ; on le prie 
aussi de faire instance auprès des commissaires Su- 
chet et Chevalier, afin qu'ils ne passent pas outre en 
la cause de Berthelier (2). > 

On trouve le passage suivant dans une lettre en- 
voyée le 16 décembre de la même année, à Genève, 
par l'avoyer et le conseil de Fribourg : 

€ Ces jours passés sont este ici le seigneur de 

et l'offlcial de Genefve lesquels sont pour 

la part de nostre Redoupté Seigneur de Savoye tant 
pour la part de nostre très-red. S. de Genefve vous 
ont pries que voulsissions estre content et consentir 
que selon la déposition et ordonnance par lesdits 
Seigneurs faicte à nostre bourgeois P. B. (Berthelier) 
fust fait justice aux queulx pour ce que scavons la 
dite injonction et assistance des desputes ainsi que 
les avoient ordonnes et advises estre du tout contre 
vous libertés et franchises leur avons dit et donne 
pour response sans y rien briser que pour rien nous 
vouldrions souffrir que par ledit mode contre nostre 
bourgeois fust procède aultrement que vos franchises 
ne le contiegnent maix à tout nostre pouvoir vous 
vouldrions pourter et maintenir jouste le contenu de 
vos dites libertés et franchises (3). > 

Il est inutile de faire ressortir la mauvaise foi et la 
duplicité qui caractérisent, malheureusement, la 
conduite du duc de Savoie dans ces circonstances ; 
aussi nous ne devons pas nous étonner de ce que 
Chapuys eut plus tard de la répugnance à continuer 
son rôle d'ambassadeur entre des partis qui s'accu- 
saient les uns les autres d'attenter aux libertés des 
citoyens, tandis que, réellement, ils agissaient tous 
selon des intérêts personnels. 

On sait, du reste, que les efforts pour empêcher 
Genève de traiter avec Fribourg échouèrent malgré 
les démarches de Chapuys. Les syndics Hugues et 
Etienne Delamare, chargés de la négociation, furent 



^\} Non« témoignons ici noire gratitude à M. A. Peyligriny» profes- 
Mur, lequel a bien voulu nous aider considérablement dans notre tra- 
irai], par son concours dans la traduction des textes latins. 

(2) Communiqua par M. Grivel. 

(S) Archives de Fribourg, Missives (Pièce diji donnée par le docteur i 
Berchtold). | 



bien accueillis à Fribourg qui accorda la combour- 
Çeoisie, sous la réserve que les citoyens de Genève y 
donneraient leur adhésion ; pour s'en assurer, on y 
envoya des députés. Le projet fut adopté par le Con- 
seil général dans la séance du 22 décembre 1518, 
grâce aux efforts de Besançon Hugues qui revint 
l'annoncer à Fribourg. Les princes s'efforcèrent 
d'empêcher la ratification ; ils ne réussirent qu'à 
Berne. L'alliance fut définitivement réglée les 6 
février et 27 mars 1519. 

c Au rebours de ce qui s'était fait pour l'alliance 
de 1477 qui avait été conclue par l'évêque sans le 
peuple, celle de 1519 le fut par le peuple sans l'évê- 
que (4). > 

Nous devons constater ici que le Chapitre de Ge- 
nève, membre du Conseil général, et formant en 
quelque sorte le sénat de l'évêque, s'assembla et 
dressa une protestation contre le traité. De ses 
trente-deux chanoines, deux avaient des liaisons 
avec le parti indépendant et adhérèrent à l'alliance, 
Bonivard et de Gingins. L'opposition du Chapitre 
détermina une sorte d'émeute qui fut calmée par la 
promesse, de la part de celui-ci, de rester neutre (5). 
Le duc de Savoie résolut d'assurer de vive force à 
Genève une autorité qu'on lui contestait de plus en 
plus. Le 5 avril 1519, le comte de Genevois entrait 
dans cette ville, à la tête de l'armée, et faisait 
abattre la porte Saint-Antoine pour constater les 
prérogatives du duc son frère, qui suivait avec le 
surplus de ses soldats. 

Mais, les Fribourgeois appelés au secours de Ge- 
nève par Besançon Hugues et Malbuisson , s'ébran- 
lèrent et arrivèrent jusqu'à Morges. Des députés de 
trois cantons, Zurich, Berne et Soleure, intervinrent 
et firent signer aux parties belligérantes un traité 
par lequel les Fribourgeois devaient rentrer dans 
leurs foyers, pendant que le duc s'obligeait à évacuer 
Genève. Mais cet arrangement ne concilia aucune 
diflBculté ; la diète de Zurich ne l'accepta pas, adressa 
le 13 juin au gouvernement de Fribourg une lettre 
dure et menaçante, mit en délibéré la question de 
savoir qui paierait, du duc ou de Genève, les frais 
de l'expédition, et continua à s'opposer à la com- 
bourgeoisie. 

Chapuys parait avoir pesé considérablement sur 
ces résolutions, ayant été député dans ce but, sans 
que nous puissions préciser pour le moment si c'est 
au nom du duc ou en celui de l'évêque, et à quelle 
date exacte. 

Bonivard dit dans ses chroniques (tome II, page 
143) : € Messira Eustace Chapuisi > est envoyé à 
une journée à Zurich. Les registres des conseils 
étant tenus à cette époque avec une grande négli- 
gence, ne parlent pas de ce fait ; mais Gautier, dans 
son histoire manuscrite , dit que ce fut en 1519, et 
M. Grivel nous écrit que, d'après les recès des dtè-- 
tes, une assemblée de ce genre s'ouvrit à Zurich le 4 
octobre. 

Selon Ruchat (6), la diète se réunit en 1519 à 
Zurich, le 17 mars; elle décida que Genève et Fri- 

(4) Berchtold. Fribourg et Genève, ou précis des relaliûnt ëe cêi deux 
Etêtt Jusqu'à la rupture de leur allionce, 1856. 

(5) Magnin, page 38. 

(6) I. page 448. 
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bourg auraient à se désister de leur union ; le 13 
juin, comme on Ta vu, elle s'assembla de nouveau. 

D'après le docteur Berchtold, la diète réunie à 
Soleure le 30 octobre ne donna que dans une très 
faible mesure gain de cause à Genève et à Fribourg, 
et s'opposa d'une manière formelle à la cx)mbour- 
geoisie. 



Ici vient se placer une lettre de Chapuys, datée 
de Thonon, 9 août 1519, qui indique que notre per- 
sonnage avait reçu de son evéque une mission auprès 
du duc de Savoie. 



ARCHIVES DE L'ÉTAT DE GENEVE (1). 

Enstache Chapuys à Tévêque Jean-Louis de Savoie. 

€ A mon très révérend et très honoré sei- 
gneur monsieur l'évesque de Genève. 

« Mon très révérend et très honnoré seigneur 
tant et si très humblement que fere puys a vostre 
bonne grâce me recommande. 

« Monsieur hier avant soupper sortant monsei- 
gneur de sa riere chambre, la ou long temps avoyt 
esté retiré, luy presenti vostre lettre et pour ce que 
la viande estoyt desjà sus table yl me remist après 
soupper la ou je demoury jusques aux dix heures a 
cause d'ung gentilhomme d*ispagnie que apportoyt 
lettres à mon dict seigneur, lequel fust ouy et après 
cella estant desparty chescung de la je luy contey 
l'affere tout au long et après grand devis je fus 
remis à aujourduy pour communiquer l'affere avec 
monsieur le président, le quel, cellon sa coustume, 
ne s'estoyt pour lors peu trover devers monsieur, 
causant quelque altération. Au jour duy matin je 
le suys allé encompagnier jusques au chattany pour 
parler du cas, mays monsieur n'y a peu entendre 
pour ce que yl a tenu conseyl pour ouy le rapport 
de monsieur de conflgnion, qu'est de retourt de 
france. L'appres disné monsieur m'a reppeté tous 
les propos d'assoer et après long devis yl m'a ditz 
qu'il estoyt besoing que je attendisse pour au jour 
duy et demain ce pendant yl despecheroy t tous ses 
afieres et viendroyt le prevost que n'est pas encores 
de retour de genesve au quel yl communiquera 
l'affere appelant monsieur le président et moy je 
suys de opinion qu'il conclurra sellon vos advis. 
Vous aurez monsieur de longecombe mays non pas 
monsieur de montjovent, car yl est malade; mon- 
sieur vous vouloyt despeche un chevaucheur pour 
vous mande la lettre qu'il vous escrit, n'eust esté 
que luy ay ditz que je aves ung homme (A). 

€ Monsieur le messagier du Roy catholicque luy a 
apporté lettre que en substance dist comme du play- 
sir de dieu yl a esté esleu Roy des Romains et com- 
bien que ce soyt chose que soy t d'une grosse charge, 
neantmoins yl ne l'a pas voulsu refuse tant pour le 
debvoer qu'il a aux électeurs que luy ont fayt hon- 

(1) FnrUfsuUles historiques, dossier n* 016, année 1519. M. Orivel, 
Arehiviste, a eu rextrème bonté de nous transmettre copie do cette 
pièce d'un grand intért^t. 



neur que ausy pour pouvoer fere playsirs aux 
princes de l'empire, ses alliés, parens et amy dont yl 
est des principaux, l'advertissant qu'il le trouvera 
tosjours prest et enclin a sun proflst et honneur. A 
l'occasion desquelles novelles l'on fist assoer sonner 
les cloches en grosse solempnité et tira l'on quelque 
artillyerie ; l'on fera le feuz et le surplus at jour 
duy et demain monsieur de belleys dira la messe 
épiscopalle en triomphe de ladite élection suy vaut la 
solempnité que le pape a fayt Romme car yl a dist 
messe pontiflcalle et les deux jours après yl a fayt 
dire à deux cardinal et a l'on fayt le feu le plus 
somptueux que Ton seroyt dire tant à Romme que 
au autres terres de l'esglize, comme monsieur a 
entendu part lettres de Richardon (B). 

« Monsieur des nouvelles de france je vous 
adverty que vous en aves este profete, car yl ne se 
sont point contenté de l'instrument que on avoyt 
envoyer mays messieurs les docteurs de la en ont 
dist ce que leur a pleuz. Monsieur y renvoyé dedans 
deux ou troys jours monsieur de conflgnion vous 
advisereres ce voules riens mander (C). 

« D'autres choses n'y a sinon que le Roy de 
france a offert au Roy catholicque que demandoyt 
seurté de passer par son pays pour soy aller cor- 
ronner, que non pas seullement yl luy ottroyet cella 
mays que luy en personne ce y trouveroyt encompa- 
gnié de troys ou quatre mille hommes d'armes et 
trente mille piettons comme m'a ditz monsieur le 
prothonotaire de la chambre. Monsieur l'admirai est 
bien malade ; l'on ditz communemant que ce yl 
estoyt si folz soy laysser mourrir yl seroyt bien 
toust pleuré (D). 

€ Monsieur, je me suys enquys du secretayre 
arbaleste mais l'on ne scayt seuremant out yl est 
allé ne de son retour, pour quoy ne scays ce porray 
avoer vous lettres adressantes à Romme tochant 
Contamine de quoy ne se parle point icy comme 
vous le penses. 

€ Monsieur, je ne vous ferey plus longue lettre 
espérant vous retourne revoer en briefz, ce pendant 
me manderes et commanderes vous bons playsirs 
pour les accomplir aydant Dieu le quel mon très 
révérend et très honnoré seigneur vous doint le 
comble de vos désirs. A thonon la vellye sainct 
laurent (9 août 1519). 

€ Votre très humble et très obéissant serviteur. > 



^M^uLce {C^<y*^/ 



(A) Ce passage de la lettre de Chapuys doit se 
rapporter probablement au procès de Berthelier ainsi 
qu'aux affaires du duc de Genève, dont nous venons 
de parler. 

(B) Nos lecteurs auront sans doute remarqué en 
quels termes Chapuys annonce à son évoque l'élec- 
tion de Charles V à l'empire, faite le 28 Juin. Est-ce 
de la naïveté ou de l'ironie chez notre officiai, quand 
il écrit que Charles prétend avoir reçu une trop 
grosse charge pour lui et qu'il ne l'a acceptée que 
pour ne pas désobliger ses électeurs ? Le pauvre 
homme ! Il y tenait si peu qu'il dépensa plus de 
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850,000 florins pour acheter des voix dans la 
diète (2). 

Dans tous les cas, on constate aussi que cette 
nomination fut accueillie avec joie par la cour de 
Savoie et par le pape Léon X, lesquels virent, à ce 
moment, un protecteur probable dans ce prince. Les 
événements ne justifièrent point cet espoir ; l'em- 
pereur, pendant son règne, fut préoccupe plus de ses 
intérêts personnels et de la création d'une monarchie 
universelle que du duc de Savoie, du pape ou de 
révêque de Genève. 

Sa politique sans netteté vis-à-vis des réforma- 
teurs, ses luttes acharnées contre la France sont 
devenues la source de discordes politiques et reli- 
gieuses, dont l'Europe supportera longtemps les fu- 
nestes conséquences. 

Dès lors, à l'antagonisme des nationalités, et à 
l'ambition des princes et des tribuns exploitant les 
événements, vinrent s'ajouter les divisions des ca- 
tholiques. Charles-Quint, en employant la puissance 
exceptionnelle, que lui avait conférée son élection, à 
sauvegarder les principes immuables de l'autorité et 
de la justice dans la délimitation des nationalités et 
dans les affaires religieuses, n'eût pas eu à l'appli- 
quer dans les luttes sans résultat avec ceux qu'ef- 
frayait à juste titre son pouvoir excessif et qui se 
servirent contre lui de tous les moyens, même de 
croisades pour ou contre l'Eglise catholique. Il eût 
laissé un empire durable et mérité ainsi la recon- 
naissance de l'humanité, tandis que sa retraite au 
monastère de Saint-Just n'est pas suffisante pour 
l'absoudre de trop d'ambition. 

(C) Nous n'avons pu, jusqu'à présent, nous rendre 
compte de l'affaire à laquelle Chapuys fait allusion 
dans ce paragraphe. 

(D) Il résulte de ce passage que Charles-Quint 
demanda à François I*' de traverser la France pour 
aller se faire couronner en Allemagne. Ce dernier, 
qui avait également brigué les suffrages pour l'em- 
pire, ne semblait pas d'humeur à accorder une sem- 
blable faveur à son rival heureux ; aussi, il aurait 
répondu par moquerie qu'il était disposé à profiter 
de cette occasion pour accompagner l'empereur en 
envahissant l'Allemagne avec une armée de trente- 
cinq mille hommes. C'est pourquoi Charles V ne fut 
couronné que le 23 octobre 1520 à Aix-la-Chapelle, 



(2) Richard Pace» l'onvo^é d« Henri VIII à Francfort &tant de retour 
en Angleterre et voulant contolor le roi, ènuméra les sommes que Char- 
les avait dèpensèi^ : « Par la messe I d s'écria Henri, et il se félicita de 
n'avoir pas obtenu une couronne si chtre {State papert» I, p. 0. extrait 
par Merle d'Aubignè;. 

c J'avots oublié à mettre que le roy d'Angleterre j faisoit pourcbas 
aussi bien que le roy de France et le roy Catholique ; mais les angelots 
n'y âsrent non plus de miracles que les escus au soleil. Les électeurs 
Astans en conclave fonrent de diverses opinions ; car on en trouvoit autant 
du costé du roy de France que du costé du roy Catholique ; mais du costé 
du roy d'Angleterre pas un ; et ne voulurent point juger la chose si son- 
dainement, vou les partialités qui y estoient ; et n'eust été qu'ils sont 
obligés et tencus, dedans les quarante jours, de prononcer celui qni le doit 
estre, ce n'eust pas esté de six mois après, et pour deux raisons : l'une, 
qu'ils ne pouvolent accorder ; l'autre, pour tirer argent de tous les princes 
chrestiens, sous ombre de cette élection. Le comte Palatin, à qui le roy 
(de France) avoit faict plus de bien qu'à pièce des aultres électeurs, et 
^son parent, avo r une fois donné sa voix au roy ; mais c'est on prince 
^mal nourry, et lui fist-oo peur de cette grosse bande, tellemeni qu'il re- 
donna sa voix au roy Catholique (Mémoires de Fleurange), » 

Peu de temps après commençait le jeu de bascule dans lequel, tour à 
tour, Charles, Henri et François se liguaient i deux pour faire tomberle 
troisième. 



ayant été obligé de s'embarquer le 22 mai pour se 
rendre de l'Espagne dans les Pays-Bas. 

Chapuys fait enfin allusion à une maladie qu'au- 
rait eue un amiral, lequel doit être Guillaume Gouf- 
fier, sieur de Bonnivet, amiral de France, qui venait 
de réussir auprès de Wolsey, dans ses démarches 
pour la restitution de Tournay, mais qui avait, au 
contraire, échoué dans ses tentatives, à la diète de 
Francfort, pour faire élire François l^^ empereur ; 
sa maladie, qui était réelle, si nous croyons les 
Mémoires de Fletirange, devint un excellent pré- 
texte pour cacher la honte de son échec (3). 

On voit, dans tous les cas, qu'il n'était pas aimé 
à la cour de Savoie. 

L'Etat de Genève réclamait d'une manière urgente 
la présence de l'évéque; peu de jours après la lettre 
que nous venons de donner, le 20 août, Jean-Louis 
de Savoie rentrait dans sa ville épiscopale où il lui 
fut fait un excellent accueil. Le lendemain, l'évêque 
fit assembler le Conseil général, auquel il assista avec 
son chapitre , et il y fit déclarer, par la bouche de 
Chapuys, qu'il était venu dans la ferme résolution de 
rétablir la paix; dans une autre réunion, qui eut lieu 
quelques jours après, notre officiai remplit encore, au 
nom de l'évêque, les fonctions de chancelier (4). 

Diverses mesures sévères, que nous n'avons pas à 
relater ici et encore moins a juger, furent prises 
immédiatement, les syndics furent changés (5) et la 
tranquillité parut renaître. Aussi on voit au registre 
des conseils, à la date du 19 octobre 1520, qu'il est 
ofifert, de la part de la cité, à Eustache Chapuys une 
aiguière d'argent de la valeur de 20 écus. 

U est ajouté, qu'au reste, on ne lui a jamais rien 
donné pour ses bons services à l'égard de la ville (6). 

Nous devons présumer qu'à ce moment les Afa- 
meltts étaient encore en majorité dans le conseil; 
mais la situation ne tarda pas à se modifier, ainsi 
que nous aurons l'occasion de l'expliquer un peu plus 
loin. 

(A suivre,) Léon Charvbt. 



NOTE POUR LA CULTURE DU iÊLILOT BUNC 

(Melilotus alba) 

Le mélilot de Sibérie se sème ordinairement dans 
une céréale, comme le trèfle, en mars ou avril ; on le 
traite comme les prairies artificielles. Vigoureux, 
de haute taille, très fourrageux, il fournit un foin 
dur, ligneux, si on le coupe trop tard. C'est pour- 
quoi, quand on désire l'utiliser comme fourrage, on 
le fauche en juin, au moment où les fleurs commen- 
cent à paraître, ou comme la luzerne; il faut ce- 
pendant faire observer que ses tiges aqueuses coupées 
trop tôt sont difficiles à sécher. Il serait avantageux 
de le semer très dru pour obtenir un fourrage plus 

(3) c et Vadmiral demeura en Lorraine, pour nng mal de teste qn'il 

avoit, qui s'apeUe la grosse vèrolle, et alla au bain de Plombière ; et j 
fsust neuf semaines ou trois mois, sans vi^nir vers le roy (Mémoires de 
Pteurânge). » 

(4) Magnin, pages 42 et 43. 

(5) Etienne Delamare , Guignes Prevot , Claude Vandel et Jehan 
Baud furent remplaeès par Pierre de Versonnèso, Pierre de >;onthjron, 
Pierre de Femëse et Guillaume d'Anel. 

(6) Communiqué par M. A.-C. Grivel. 
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fin, et de le faire consommer en vert, en prenant 
toutefois des précautions, de crainte de la météori- 
sation. Il est peu délicat sur le terrain, ne craint 
pas les sols médiocres et secs. Il est fort du goût 
des bêtes à laine, entretient leur santé et les pré- 
serve de la cachexie aqueuse; après une première 
fauchaison, il pousse un regain qu'on leur fait pâ- 
turer. 

Cette plante charnue est un bon engrais vert à 
enfouir au moment de la végétation. 

Le mélilot possède en outre l'avantage de pouvoir 
être utilisé comme plante textile. On le fauche alors 
quand les graines sont mûres ; on sèche les tiges et on 
le fait rouir comme le chanvre, puis on le teille, 
et la filasse se traite par les moyens ordinaires. La 
ténacité de ses tiges est supérieure à celle du chanvre 
dans le rapport de 15 à 12. Les toiles qu'on obtient 
sont un peu grosses, mais solides et d'un bon usage. 

Le mélilot est bisannuel ; il acquiert habituellement 
deux mètres dans un terrain de médiocre fertilité ; 
dans une terre riche, sa taille peut s'élever jusqu'à 
deux mètres et demi. Son produit est très consi- 
dérable : il a rendu, à ma connaissance, jusqu'à 
26,000 kilogr. de fourrage vert par hectare. 

La graine pèse 80 kilogr. l'hectolitre : la quantité 
à semer par hectare est d'environ 20 kilogr. ; le prix 
est de I fr. à 1 fr. 50 le kilogr. 

Enfin le mélilot possède un avantage bien reconnu, 
celui de fournir aux abeilles, par ses fleurs très 
nombreuses et successives, une pâture abondante 
qu'elles recherchent avec avidité. 

Chauvin , 

Propri&Uire à ChunpafBole (Jura). 



EPIGRAPHIE 

Parmi les pierres tombales du cimetière attenant 
à l'ancienne église paroissiale de Saint-Maurice, 
sous le château d'Annecy, qui ont échappé au van- 
dalisme moderne, celle-ci a été employée à la cou- 
verture d'un mur chez M. Gilardi. 

CYGIST HONORABLE 
PHRT lAQVEMIER VIVAT 
ORFEVRE ET LAPIDA VRE 

BOVRGEOIS DANNESSY 

DECEDE LE 11 FEBVRIER 

1596 

REQVIESCAT IN PACE 

Cy ffist honorable Philibert Jaqiœmier vivant 
orfèvre et lapidaire bourgeois d'Annessy décédé 
le 11 février 1596. 

Les lettres AP et AV dans le mot lapidaure 
forment deux monogranmies. Il est môme possible 
que l'haste qui se rattache au pied de A dans le 
second monogramme ne soit qu'un I ; en tout cas, il 
est évident que le graveur a voulu indiquer l'artiste 
qui taille des pierres précieuses, le lapidaire. 

Cette qualification, ainsi que le dernier chifire de 
la date, avaient échappé à M. Rabut, qui a déià 
publié cette inscription dans cette Revue, 1860, 



page 51 . Il nous a semblé utile de la rétablir dans 
son intégrité, surtout à cause de cette spécialité 
d'industrie à Annecy. 

Nous retrouvons ce bourgeois d'Annecy dans le 
recensement de 1583, doiït nous avons parlé précé- 
demment, à l'occasion des surtaxes lors de la peste. 

C.-A. Ducis. 



PRÉPARATION INDUSTRIELLE DE QUELQUES SELS DE QUININE 
ET ALTERATIONS DE LA QUININE QUI EN RÉSULTENT 

(S«li«) 

17" Talérianate de quinine. 

On pourrait l'obtenir par la méthode de L.-L. Bo- 
naparte, qui consiste simplement à saturer par de 
l'acide valérianique une solution alcoolique de qui- 
nine, et à laisser cristalliser par évaporation spon- 
tanée. Mais, pour réussir par cette méthode, il est 
indispensable d'employer de l'acide valérianique na- 
turel, provenant de la racine de valériane elle-même. 
C'est avec cet acide naturel que devraient être fa- 
briqués tous les valérianates destinés à l'usage mé- 
dical. Mais, comme il est très cher, les fabricants lui 
substituent l'acide obtenu par l'oxydation de l'alcool 
amylique, et je puis dire que les valérianates fournis 
par le commerce sont tous dans ce cas. 

Mes réserves étant faites sur ce point, si on veut 
se servir d'acide artificiel, voici le procédé qu'il est 
bon d'employer : il fournit du valérianate de quinine 
en tables volumineuses, incolores et transparentes. 
Mais, pour la réussite de l'opération, il importe de se 
conformer rigoureusement à un modus faciendi qui 
est le résultat d'une longue expérience. 

Prenez ; Acide valérianique purifié (distillant 
à 175®) . . . 300 gr. (remarque n® 1). 
Carbonate de potasse ... q. s. 
Eau, environ 300 gr. 

Faites la saturation à une douce chaleur en versant 
le carbonate par petites portions dans le mélange 
d'eau et d'acide. La solution de valérianate de potasse 
obtenue doit être sans action sur le papier de tour- 
nesol vineux et ne pas brunir le papier de curcuma. 
Elle doit avoir une densité de 1,116 (15o Baume). 

Mettez cette solution dans une terrine au bain- 
raarie (remarque n® 2) et ajoutez : 

Sulfate de quinine. . 1 kil. (remarque n« 3). 

Incorporez à l'aide d'un gros agitateur de verre. 

La pâte ou bouillie résultant du mélange ne tarde 
pas à se liquéfier et à se séparer en deux couches. 
Ajoutez alors un demi litre d'alcool rectifié à 04*> 
(remarque n® 4). Agitez, laissez déposer, et décantez 
dans un flacon ad noc. Ajoutez au dépôt encore un 
demi litre d'alcool, décantez de nouveau, et répétez 
encore deux fois la même opération. 

Quand tout est dans le flacon, liquide et précipité^ 
agitez une seule fois, et laissez déposer après avbir 
bouché. 

Lorsque le précipité de sulfate de potasse est bien 
déposé, faites passer sur un filtre de papier le liquide 
surnageant, à l'aide d'un siphon traversant le bou- 
chon, que vous amorcerez par insufflation. Le débit 
de ce siphon sera réglé à volonté par une pince de 
Mohr. A la fin, mettez aussi le dépôt sur le filtre, et 
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épuisez-le par un lavage méthodique avec un litre 
d'alcool froid (on aura donc employé en tout trois 
litres d'alcool à 94<>). 

Ajoutez au liquide filtré 2 kil. 700 d'eau distillée, 
mélangez exactement, et répartissez le tout dans des 
cristallisoirs de verre à fond plat, de telle sorte que 
la couche de liquide n'ait pas plus de cinq centimètres 
de hauteur. 

Disposez ces cristallisoirs dans un lieu bien aéré, 
à l'abri de la lumière, de la poussière et de l'agitation 
(surtout de la trépidation provenant de l'ébranlement 
du sol, au voisinage des rues fréquentées), et dont 
la température soit constante autant que possible 
(de 20® à 25"* centigrades). 

Dans ces conditions, et par évaporation spontanée, 
on obtient de très beaux cristaux dans un temps 
variable suivant la température, la ventilation et la 
pression atmosphérique, mais qui est généralement 
compris entre une et deux semaines. 

Lorsque la cristallisation est jugée suffisante, on 
recueille les cristaux, on les lave dans leurs eaux- 
mères, on les met à égoutter sur des entonnoirs de 
verre, puis on achève de les sécher à l'air libre sur 
du papier blanc. 

Les eaux-mères seront remises en cristallisation. 
Les cristaux de cette deuxième récolte n'étant pas 
d'ordinaire assez beaux, seront repris à l'aide d'une 
douce chaleur dans les proportions suivantes : 
Cristaux égouttes .... 1 kil. 

Alcool 2 litres. 

Eau 2 kil. 750. 

On n'ajoutera l'eau qu'après la dissolution du sel 
dans l'alcool. 

Ce procédé, scrupuleusement suivi, donne habi- 
tuellement, du premier coup, 6 à 700 grammes de 
valérianate par kilogr. de sulfate de quinine employé. 

Les eaux-mères sont chauffées pour chasser le 
reste de l'alcool et précipitées par le carbonate de 
soude (remarque n^ 5). On obtient une masse rési- 
neuse très molle, à cause de la présence de traces 
d'alcool. 

Cette quinine précipitée peut être utilisée pour 
faire du bisulfate. Paul Henry. 

(A suivre.) 



A LA iEiOlRE BE BRIZEUX 

Brizeux, doux chanteur des merveiUes rustiques, 
L'espoir te souriait au seuil du renouveau, 
Quand le trépas, brisant tes ailes poétiques, 
Ta brusquement couché dans Tombre du tombeau ! 

Je relisais hier, en courant les collines, 
Tes nobles vers trempés de courage et de foi, 
Empreints d^agreste charme et de senteurs marines... 
Aujourd'hui tu n'es plus, et je pleure sur toi. 

Puisque la mort poursuit le groupe des poètes 
Et fauche sans repos les plus grands, les plus chers, 
Nous devions pressentir dans nos craintes secrètes 
Qu'elle épiait tes pas aux marges des bois verts ! 

En pleurs à ton chevet, tu n'as pu voir Marie; 
Les vieux amis du bourg ne t'ont pas dit adieu ; 
Et ce n'est pas du sein de la lande fleurie 
Que ton âme partit pour remonter à Dieu. 



La tristesse parcourt les vallons et les rives, 
Et le deuil tend son voile aux chemins des Pardons..... 
— Sur ta tombe, ô chanteur des choses primitives, 
Doivent s'agenouiller les derniers des Bretons! 

Benjamin Dufernex. 



BULLRTIN 

On place, cette année, comme on l'avait déjà fait l'an dernier, im 
grand nombre de nids artificiels dans les bois de Vincennes. 

L'efft'ayante multipliiîté des chenilles dans les bois exige im 
prompt renfort d'oiseaux destructeurs d'insectes nuisibles. On espère 
que les abris qu'on leur prépare les y amèneront et les y retiendront 

L^ Angleterre consomme annuellement 15 millions, et la France 
4 millions de quintaux de papier. 

Sur les 18,000 à 20,000 victimes que les serpents et les bètes 
férocei| font actuellement dans l'Inde, le tigre, dit le journal Iron, 
peut en réclamer près du tiers, les deux autres tiers provenant du 
fait des serpents. — Le docteur Fayrer. qui a étudié cette question 
plus longuement et plus consciencieusement que personne, évalue à 
vingt mille au moins le nombre des Indous qui meurent tous les ans 
de la morsure des serpents venimeux. — Mais en s'en tenant à 
18,000 ou 20,000 victimes pour toute cette classe de morts violentes, 
le tigre, à lui seul, arrache la vie à quatre ou cinq cents personnet 
par mois. C'est donc un grand ennemi de la race de Japei 

Le tigre ne manque pas d'intelligence et de goût. Arrivé par 
expérience à trouver la chair humaine préférable à la chair du bœuf 
et de la chèvre, le roi des chats étend ses travaux gastronomiques et 
il finit par dépeupler des villages entiers. 

Comment le détruire sans y exposer trop de vies d'homme ? 
M. Edouard Wilson propose la strychnine, l'un des poisons lee 
plus violents de la nature. 

t C'est par la strychnine, dit-il, que les colons australiens se dé- 
barrassent du dingo ou chien sauvage. Qnand le cultivateur ou le 
êquatter est incommodé par le dingo, il monte à cheval, sur le soiri 
et parcourt au loin le pays où le dingo rôde ; il porte derrière lui une 
panse d'animal en état avancé de décomposition, et de temps en 
temps il coupe un morceau de cette pourriture et le pend à un arbre, 
après avoir versé un peu de strychnine dans un petit trou fait exprès 
au milieu de l'appât. » 

De cette manière, le dingo a absolument difq)aru sur des milliers de 
kilomètres. Tout cela est fort ingénieux, et nous y prendrions un 
plaisir sans mélange si nous pouvions oublier les hideuses histoires 
de la prise de possession de la Tasmanie par les colons anglais. 
N'a-t-on pas soutenu plus d'une fois que si les sauvages tasmaniens 
ont disparu n rapidement, c'est parce que les Blancs semaient de 
carcasses empoisonnées les lieux fréquentés par la race qu'ils avaient 
iniquement condamnée à la destruction ? 

Mais est-on bien sûr que le tigre mordra, comme le dingo, la 
viande empoisonnée de strychnine? La bête fauve du Jardin Zoolo- 
gique mange avidement la pièce de chair qu'on lui jette, mais le vrai 
tigre, le tigre royal, le maître de la jongle, dédaignera peut-être la 
viande pourrie, exposée depuis plusieurs soleils aux rayons brûlants 
du ciel de l'Inde. Le tigre du Bengale n'est pas un chacal, on dingo, 
une bestiole. Il a goûté à l'homme, il le trouve bon, et il est capable 
de mépriser un grossier appât 

En ce moment, les sources et les puits de pétrole de 1» seule 
Pensylvanie donnent en moyenne 30,000 barriques d'huile minérale 
par jour. Il est tel puits qui fournit à lui seul journellement 1,800 
barriques. 

Le Directeur-gérant, L. Revom. 



ANNBGT. — TTP. A. PBBBISSIN ET C'«. 
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D'EUSTAGHE GHAPUTS 



D'HERRICORNaïUS AGRIPPA DE REHESHEli ('> 

Deux personnages, qui séjournèrent à Annecy au 
commencement du xvi« siècle, ont entretenu des 
relations suivies avec Agrippa et avec Chapuvs : 
Claude Dieudonné et Claude Blancherose, méde- 
cin. M. A. Daguet, dans Cornélius Agrippa chez 
les Suisses (1), nous parait avoir rapporte à Blan- 
cherose seul les lettres échangées entre Agrippa et 
un correspondant d'Annecy, qualifié seulement d'ami ; 
M. Herminjard (2) n'a pas adopté le même système, 
et, s'appuyant sur des lettres antérieures, il n'hésite 
pas à considérer Dieudonné comme le correspondant 
d'Agrippa, pour les lettres des 26 juin, 10 septembre 
et 2 octobre 1521 , que nous- donnons ci-après. Si 
elles ne se lient pas d'une manière absolue à Cha- 
puys, du moins celui-ci y est cité à deux reprises 
différentes. On n'oubliera pas qu'Agrippa séjournait 
depuis peu à Genève. 



œuvres de CORNELIUS AGRIPPA, PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE VII (page 784). 

Un ami (Claude Dieudonné) i Agrippa. 

€ Docteur, très savant. La nouvelle, quoique tar- 
dive, de votre séjour dans Genève m'a comblé de 
joie. Elle me donne, en effet, l'espérance de revoir 

(â) Voyes le num^o précédent. 

(1) Page 142. 

(2) Corre$pondanee det Réformuteurt, I. page 68 ; l'hésitation peut 
t'e^iliquer en ce sens que les deux correspondants ont le même prénom. 



un ami tant regretté et de pouvoir jouir encore de ses 
doctes et sages entretiens. Oui, ie l'affirme avec 
force, jamais amitié ne m'a été plus douce que la 
vôtre, illustre Agrippa. Que ne puis-je passer toute 
ma vie avec vous ! La chose m'est impossible ; mais 
il me reste du moins le plaisir si grand encore de vous 
entretenir par correspondance. Comment allez-vous? 
Quelles sont vos occupations présentes ?Qu'avez-vous 
fait ces derniers temps î Avez-vous reçu la lettre que 
je vous ai écrite peu après notre séparation ? Dites- 
moi si la seconde édition du Nouveau- Testament 
d'Erasme est certainement imprimée. J'ai écrit aux 
libraires de Lyon de me l'envoyer, à n'importe quel 
prix. Où en est Luther ? Sa traduction des Psaumes 
est-elle achevée ? Je le désire ardemment. 

€ Adieu, très docte ami. Votre serviteur (A). 

€ Annecy, 26 juin 1521. > 



(A) On trouve antérieurement Claude Dieudonné 
religieux célestin à Paris en 1519, pour les affaires 
de son ordre, puis à Metz où il se rencontre avec 
Cornélius Agrippa, dans une conférence théologique 
tenue par ce dernier chez les Célestins de cette ville. 
Ses relations avec Le Fèvre d'Etaples, et, proba- 
blement aussi avec Agrippa, furent la cause de re- 
montrances que lui adressèrent ses supérieurs. Aussi 
Agrippa lui écrivait à une date qui n'est pas précisée, 
mais qui doit se rapprocher de 1519 (1) : 

« Vos frères murmurent peut-être de nos rela- 
tions. Laissez faire ces séducteurs et ces calomnia- 
teurs, puisque vous avez appris de l'apôtre que tous 
ceux qui veulent vivre selon Jésus-Christ souffriront 
la persécution. Adieu. Venez me voir avant votre 
départ > 

Jacques Fodéré, qui a laissé une histoire générale 
des couvents de l'ordre de saint François dans la 
province de Bourgogne, nous apprend (2) que Pierre 



(1) Epistolarum Agrippx, liber II, epUt. XXni. Dans le même livre on 
trouve six autres lettres : XX. XXI, XXIÏ, XXIV, XXV et XXIX, dont 
la dernière seule est datée : 21 mai 1510 i Paris. 

(2) c . . . y fit faire le eloistre, le chapitre et une chapelle qui 
est à présent la sacristie. Au-dessus un autre dortoir de pareille struc- 
ture que le précédent, sans que personne peut enoor soavoir quelle sorta. 
de religieux il y vouloit loger, mais l'on fut bien esbahj que l'an 15S1 
par nouvelle provision impétrée du Pape Léon X, U y introduisit lea 
PP. Célestins. Et i la vérité Von peut bien juger par la structure des. 
édifices et officines, qu'ils estoient faits pour des religieux de semblabla. 
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de Lambert, chanoine de Genève, depuis évêque de 
Caserte, désirant fonder à Annecgr ub monastère 
d'un ordre rigoureux et ayant acheté divers immeu- 
bles dans ce but, finit par y installer en 1521 des 
Pères Célestins. Il est donc probable que le P. Dieu- 
donné fut des premiers religieux qu'on envoya à 
Annecy pour former le monastère. Nous savons que 
cet ordre ne put y rester plus de douze ans, parce que 
ne se livrant pas à la prédication, on lui préféra les re- 
ligieux de saint François pour mieux tenir en garde 
les habitants contre la propagation des doctrines 
de la Réforme. Certainement, si tous les Célestins 
d'Annecy étaient de la trempe de Dieudonné, cette 
opinion ne manquait pas de justesse et de prévoyance, 
puisque, selon M. Herminjard, Dieudonné se dé- 
pouilla complètement de l'habit religieux et fut en- 
voyé par Jean Hausschein {Œcolampadé) à Farel, 
le 22 mars 1528, dans le but de se former à l'œuvre 
de la Réformation ; mais, arrêté pour cela par les 
ordres du duc de Savoie, on l'enferma au mois d'avril 
dans le château de Chilien, qui était resté à ce 
prince (3). Le conseil de Berne chercha à le faire 
mettre en liberté (4) et dut réussir dans sa dé- 
marche, puisque Dieudonné devint, en mai, pasteur 
du pays d'Aigle avec Farel et un nommé Simon Ro- 
bert (5). On le trouve encore pasteur à OUon, au 
mois d'avril 1535 (6). 



ŒUVRES DE CORNELIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE IX (page 786), 

Un ami (Dieadonné?) à Agrippa. 

€ On ne saurait dire, très savant et très illustre 
Agrippa, combien votre honneur m'intéresse, com- 
bien je me réjouis de votre gloire, combien surtout 
j'admire votre érudition, 

€ qui doit couler beaucoup de l'abondance du cœur 
et non simplement du bout des lèvres » 

pour me servir des paroles de ce Nazianze, dont 
les écrits sont pour beaucoup et surtout pour moi, 
de l'or presque pur. Hélas! mes lettres ont beau 
vous appeler, vous ne venez pas passer quelques 
jours auprès de nous. J'attends toujours cependant 
que vos affaires vous conduisent ici. Avec quel em- 
pressement j'irais me jeter dans vos bras! Mais, 

ordre et non pour des Observantins, car let chambres des dortoirs sont 
non de séparations et entre deux de bois, ainsi que l'on eonloit fkire celles 
des dits religieux de TObsenrance , ny mesme de simple brique » mais de 
murailles solides, les portes des chambres de pierre de taille, les escaliers 
anix deux extrémités desdits dortoirs beaux et spacieux de pareille pierre 
de taille, le cloistre haut , bien voûté, les pllliers et arcades bien estabo- 
rés, si bien que, quoy que ce couvent soit récent et le dernier construit 
de cette province, il ne s'en trouve point de plus massif et solide de ce 
qn'il contient. Et ainsi les PP. Célestins demeurèrent en ce oonvent 
l'espace de IS ans sans qu'il y eut autre église que la sudite chapelle 
(page 1011). B 

L'église des Célestins, construite en 1523 aussi par la muniflcenoe 
de P. de Lambert, sert actuellement de cathédrale. 

(3) Le château de Chillon fut pris par les Bernois le 29 mars 1536 : on 
délivra alors Bonivard qui y était détenu depuis 1530, ainsi que trois 
députés de Genève, arrêtés en novembre 1535. Le cinquième prisonnier, 
nommé Darbignon, accusé d'homicide, eut la tète tranchée (Ruchat, V, 
page 484). 

(4) Herminjard, tome II, pages 117 et 123. 
(5> Id., ib., pages ISd et 150. 
<6) Id., ib., page 451. 



je m'abandonne à la familiarité et j'oublie votre 
grandeur. Votre bonté excessive est cause ëe ma 
hardiesse, pardonnez-moi, si vous n'êtes un autre 
Socrate. Quelques-uns de nos Maîtres en capuchon 
de la secte dominicaine, ces persécuteurs ou plutôt 
ces inquisiteurs de notre foi, entrèrent par hasard 
ces jours derniers dans notre chambre : la conver- 
sation tomba sur notre savant Erasme, et, au milieu 
d'accusations plus ou moins violentes, ils se mirent 
à vomir contre lui et contre Luther tout le venin de 
leurs injures , déblatérant contre les quatre Anté- 
christ de l'Eglise : Erasme, Luther (A), Jean Reu- 
chlin (B) et d'Etaples (C). 

€ Comprenez-vous ces sycophantes persécuteurs 
des lettres? Au reste le porteur des présentes, 
homme de lettres et érudit distingué, désire beau- 
coup s'entretenir avec vous. 

€ Conflez-vous à lui. Vous saluerez en mon nom 
notre révérend et très docte seigneur officiai. 

€ Portez-vous bien, illustre Agrippa, vous, votre 
âls (D) et toute votre famille. 

« De notre cellule d'Annecy le 10 7^f« 1521. > 

(A) Il nous semble inutile de fournir ici des éclair- 
cissements sur Luther et Erasme; la vie de ces 
personnages est connue de tous. On fera seulement 
observer qu'Agrippa et la plupart de ses correspon- 
dants étaient en relations suivies avec eux. 

(B) Jean Reuchlin (auquel était donné aussi le 
nom de Capnion et plus rarement celui de FamtUtcs), 
philologue, jurisconsulte et diplomate, né le 28 dé- 
cembre 1455 à Pforzheim dans le margraviat de 
Bade, se fixa en 1502 à Stuttgart , comme membre 
du tribunal suprême de la ligne de Souabe. Une con- 
sultation qu'il donna le 6 octobre 1510, pour signa- 
ler le tort qu'on avait eu de détruire des livres hé- 
breux, fut le point de départ de querelles qui divi- 
sèrent les théologiens de cette époque et donnèrent 
une certaine célébrité à son nom. 

Cornélius-Agrippa quitta Dôle en 1509 par suite 
des discussions qu'il eut avec les corps religieux de 
cette ville, parce qu'il y expliquait, dit-on, le livre 
de Reuchlin € Deverbo mirifico (1). » 

(C) Jacques Le Fèvre d'Etaples (Faber Stapu- 
lensis), né à Etaples, vers 1455, est mort à Nérac 
dans les premiers mois de l'année 1536. Notre inten- 
tion n'est point de lui faire ici une notice, laquelle 
demanderait seule un long travail, qui, du reste, 
a déjà été fait plusieurs fois avant nous et habile- 
ment résumé par M. Ernest Grégoire, pour la i?îO- 
graphie générale de Didot. 

Ses ouvrages, excessivement nombreux, ont mar- 
qué sa place parmi les littérateurs les plus considé- 
rables du XVI» siècle. D'un caractère franc et loyal, 
il fut des premiers à signaler les abus considérables 
qui affligèrent l'Eglise romaine à son époque et, en 
même temps , à préconiser l'étude de la Bible , en 

(1) Ce livre est un dialogue sur les noms sacrés employés dans les mys- 
tères des pythagoriciens, des Chaldèens, des Juifs et 4es chrétiens. H 
parut en 1494, sans lieu ni date, à Tubingue en 1514, puis à Lyon en 
VoU et 1552. 
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matière de dogme , n'attachant pas une grande im- 
portance à la tradition. C'est probablement ce point 
qui Ta fait se rapprocher des hommes qui furent à 
la tête de la Réforme, et qui a conduit quelques écri- 
vains de cette religion à le considérer comme étant 
des leurs (2). Ce n'est point à nous de juger ce qui 
peut être exact dans cette opinion. S'il resta oatho- 
lique romain, il ne put échapper au péril qui devait 
menacer tous ceux qui, à son exemple, cherchaient 
à réformer l'Eglise sans demander pour cela le ren- 
versement de la papauté, le mariage des prêtres, ou 
la suppression des monastères. Accueilli avec en- 
thousiasme par ceux qui entendaient créer un schisme, 
condamné pour cela, comme hérétique, par la Sor- 
bonne, malgré la protection efficace de François !•' 
et de Marguerite de Valois, il finit par désapprou- 
ver, croit-on, avec Guillaume Briconnet, évêaue de 
Meaux, les principes et les tendances qui prévalu- 
rent successivement dans la Réforme. 

La dissertation qu'il publia, en 1517, pour prou- 
ver, contrairement à l'opinion des docteurs de l'é- 
poque, que Marie-Madeleine, Marie, sœur de Lazare, 
et la femme pécheresse, étaient trois personnes dis- 
tinctes , condamnée par la Sorbonne , fut défendue 
par Cornélius Agrippa. Diôudonné leur servit même 
de messager ; on voit ainsi comment ces hommes se 
trouvèrent liés les uns aux autres, et de quel intérêt 
il est pour l'historien de fouiller dans ces correspon- 
dances, afin de faire la lumière sur les détails de leur 
existence. 



(D) Le fils dont il est question ici, se nommait, 
suivant M. Herminjard, Théodoric, et se trouvait le 
seul enfant qu'Agrippa eut de sa première épouse 
avec laquelle il se maria en 1509 et qu'il perdit à 
Metz (3). Arrivé à Genève vers le mois de mai, il 
épousa, le 7 juillet 1521, Jeanne-Louise Tissie (Tissié 
ou Tyrstie), genevoise , d'une rare beauté et d'un 
grand mérite (4) ; nous aurons à revenir sur la fa- 
mille d' Agrippa. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE X (page 757;. 

Ud ami (DiendoBiié?; à Agrippa. 

€ Vous vous étonnerez peut-être, très cher et très 
illustre Agrippa, de l'audace d'un homme obscur et 
sans talent comme moi , qui , abusant d'une amitié 
de quelques jours et sans tenir compte de l'éclat de 
votre position, s'oublie jusqu'à prendre la liberté de 
vous importuner par trois lettres consécutives. Mais, 
pour vous expliquer une telle conduite, rappelez- 
vous la bonté que vous m'avez si gratuitement té- 
moignée à Metz, bonté que je ne puis oublier, et qui 
seule est la cause de ma hardiesse peut-être exces- 
sive. Je ne puis assez estimer en vous cet étonnant 
savoir et cette émouvante éloquence qui m'a subju- 
gué et ébloui plus que toute autre. J'ai appris que 

(f) HermiDJard, toioe II, paget S87 «i S88, nolM S «i 10. 

(3) Açrippx opf. Lib. m. EpUî, ir, vi et vm (24 f4trier, 19 mars «t 19 
juiltot l&Sl). 

(4) Voyes plot loin la lettre 26. 



VOUS aviez très heureusement publié une savante 
apologie, en réponse au prieur de Metz (A) Oserai-je 
espérer que vous voudrez bien me la communiquer. 
J'estime que ce sera un très grand honneur pour ma 
modeste bibliothèque, que d'y introduire quelqu'une 
de vos œuvres. Si ce n'est pas trop abuser de votre 
Grandeur, daignez m'écrire ce que vous pensez des 
ouvrages de Luther. Vous n'avez point oublié, je 
l'espère , qu'à Metz , vous avez bien voulu me com- 
muniquer toute votre admiration pour ses principes, 
et, à ce suiet, toute la Savoie retentit déjà de votre 
nom. Je désire ardemment vous revoir, et, dès que 
je le pourrai, j'irai certainement vous trouver, si Dieu 
et ma santé me le permettent. Cependant, si vous 
aviez l'occasion de venir ici, ce que je désire surtout, 
soyez persuadé que votre arrivée ne fera à personne 
plus de plaisir qu'à moi. Car, j'ai un immense besoin 
du secours de vos lumières. Adieu, savant illustre. 
Mes salutations à votre fils et à toute votre famille ; 
n'oubliez pas surtout le révérend seigneur oflîcial, 
Eustache Chapuys, dont la vertu, au dessus de tout 
éloge, est certainement la gloire et l'honneur de toute 
la Savoie. 

€ Annecy, le 2 octobre 1521. > 

(A) Il est probablement question ici de thèses 
faites par Agrippa pour l'opinion des trois époux de 
sainte Anne, et que préconisait Le Fèvre d'Ëtaples. 
il avait développé ses propositions à Metz, et cela 
était venu s'ajouter à la défense qu'il avait prise , 
d'une paysanne accusée de sorcellerie, pour lui sus- 
citer nombre d'ennemis. 

Agrippa parle de ces thèses dans ses lettres à Le 
Fèvre, des 22 mai et octobre 1519, et explique qu'il 
entendait ainsi le défendre contre trois religieux ré- 
sidant à Metz : le franciscain Dominique Dauphin , 
le cordelier Nicolas Ory et Claude Salin, docteur en 
Sorbonne. Il publia plus tard, sur ce sujet : De bea- 
tissimœ Annœ Monogamia ac tmico puerperio, 
propositiones abbreviatce et articulatœ, Juûota dis^ 
ceptationem Jacobi Fabri Sto/pulensis in libro de 
tribtcs et una. Dédié en 1534 à Jean Nidepont, con* 
seiller de Metz et médecin du duc de Lorraine. Il 
serait possible qu'une première édition de ces thèses 
eût été publiée en 1521, laquelle faisait l'objet de la 
lettre de Dieudonné. 

Agrippa , qui occupait les fonctions de conseiller 
et avocat de la ville, quitta Metz le 25 janvier 1520, 
se rendit à Cologne, où il séjourna ; il repassa par 
Metz, y perdit son épouse et, de là, se dirigea sur 
Genève où il se trouvait vers le mois de mai 1521. 



ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III , LETTRE XI (page 787). 
Agrippa à tm tuai. 

€ J'aurais aussi beaucoup de plaisir à vous écrire 
une très longue lettre, très révérend Père, et très 
respectable ami ; mais le temps me manque, et m'en 
empêche, car l'oncle maternel de ma femme, qui va 
me servir de courrier, est là tout en hâte et trèa 
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pressé de partir. Je ne veux pas aujourd'hui cher- 
<5her à m'en excuser, je plaiderai moi-même ma cause 
devant vous , car j'ai résolu d'aller vous voir pro- 
chainement y et j'espère que vous me pardonnerez 
ainsi. 

« De la ville de Genève, le jour de S? Catherine 
(25 novembre) 1521 (A). » 



(A) Nous n'avons pu, jusqu'à présent, adresser 
d'une manière certaine cette lettre à un personnage 
connu de nous. Nous l'avons fournie parce qu'elle 
semble s'appliquer, peut-être, à Dieudonné ; elle in- 
dique qu'un oncle maternel de l'épouse d' Agrippa 
(lequel pourrait être Jacques d'IUins dont il sera 
question plus loin), se rendait dans la ville du cor- 
respondant. 

On voit qu'Agrippa paraissait disposé à faire des 
excursions en dehors de Genève ; mais il était proba- 
blement retenu dans cette ville par ses occupations 
de médecin et par les démarches qu'il y faisait pour 
y obtenir l'emploi que lui avait promis, prétend-il, 
le duc de Savoie (1). M. A. Daguet pense même qu'il 
trouva un appui dans le chancelier ducal Vulliet et 
qu'il y était reçu particulièrement soit par le cha- 
noine Alardet, soit par Aimé de Gingins, abbé de 
Bonmont (2), soit enfin par Jean, abbé de Lucinge. 

Malgré ces relations de premier ordre, Agrippa 
n'obtint à Genève qu'une seule faveur, qui lui fut 
donnée dans le but de le retenir, celle de la bour- 
geoisie, qu'on lui accorda gratuitement le 11 juillet 
1522(3). 

Notons enfin que Hilaire Bertholph rencontra 
Agrippa à Genève vers la fin de l'année 1521 . 

Hilaire Bkrtholph , natif de Liège ou de Gand, 
avait étudié à Paris ; il fut secrétaire d'Erasme et 
chargé par lui de diverses missions (4). C'est lui qui 
a célébré, dans une pièce de vers qui nous a été con- 
servée, les mérites et la beauté de la seconde épouse 
d' Agrippa (5). Selon M. Herminiard, Bertholph, étant 
au service de ta duchesse d'Alençon, se trouvait à 
Avignon en 1524. 

Plus tard il habita Lyon, comme on le sait par un 
passage de la lettre adressée de cette ville par Rabe- 
lais, en 1532, à Erasme et, enfin, même par une 
lettre d'Erasme à Boniface Amerbach (6). 

Bertholph ne serait-il pas le poète Hilaire, lequel 
se rencontra aussi à Lyon en 1534 avec Corneille le 
peintre et le jeune et aimable Jehan Second, un des 
plus gracieux poètes qu'ait produit la Hollande (7)? 

(1) Agrippât opp. Epistolarum liber m, epist. xxiv; page 794. 

(2) Il fat établi grand vicaire de Oenbve par Pierre de la Baume en 
1526, comme dévoué au parti des Eidgnots. Spon a dit de lui : « Grand 
zélateur de la liberté spirituelle e: temporelle, très bon personnage et %u\ 
n'avait que ce faible d'aimer un peu trop le sexe, d En 1534, il n'exerçait 
déjà plus ses fonctions bien qu'il résidAt à Genève. M. Herminjard estime 
qu'elles avaient été transférées au juge des excès, Claude du Four (tome m, 
page 214). Il est question de Gingins dans la correspondance d'Agrippa : 
livre m, lettres xxiv, xxv, xxx et vxxi. 

(3) A. Daguet, pages 141 à 144. 

(4) Agrippx opp. Liber m, ep. xliv, page 807. 

(5) Id. Epigrammata, page 1 150. 

(6) Herminjard, tome m, pages 413 et 414. 
<7) Péricaud, Notes et documents, année 1534. 



ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III , LETTRE XII (paffe 788). 
Agrippa à on ami (Dieudonné?). 

€ Le courrier, auquel j'avais confié la lettre que 
je vous adressai, révérend père et respectable ami, 
nous est revenu, après avoir pris une autre route. 
Comme en ce moment il se trouve auprès de moi, par 
hasard et, tout à fait pressé, ie ne puis vous écrire 
aussi longuement que je le désirerais. 

€ Mais, pour repondre en peu de mots à votre 
lettre, sachez que je me suis d^à très souvent abou- 
ché avec notre ami commun, l'oflScial, afin de pou- 
voir satisfaire à votre très honorable désir. Mais 
cette affaire ne manque pas de difficultés et de- 
mande beaucoup de frais. Il espère pourtant arri- 
ver en peu de temps à déterminer la vérité. Dès 
qu'elle sera reconnue, je vous le ferai savoir. Quant 
à l'opinion théologique dont vous parlez, je vous 
dirai que je suis fortement de leur avis. Pour le 
scrupule que vous agitez et qui parait vous causer 
beaucoup d'inquiétude, je ne doute pas de pouvoir 
facilement vous montrer en quoi et comment on doit 
s'en débarrasser. Il me suffirait de pouvoir causer 
avec vous en toute franchise, ou de vous écrire plus 
longuement en toute liberté. Vous savez, je pense, 
que le chrétien est l'homme le plus libre de tous, et 
qu'il est également l'esclave le plus obséquieux de 
tous : c'est assez pour ce scrupule. 

€ Au reste, cette question ne peut être embrassée 
dans cette lettre, du moins pour ce qui me resterait 
encore à dire. 

€ Soyez heureux. An 1521 (A). » 

(A) M. Herminjard estime que cette lettre fut 
adressée aussi à Dieudonné. Elle se rapporte à d'au- 
tres qui n'ont pas été conservées; en conséquence, 
il devient difficile d'en déterminer plus exactement 
le sens absolu. On peut toutefois admettre que l'af- 
faire dont il est question pouvait intéresser l'établis- 
sement du couvent des Célestins d'Annecy, puis- 
qu'elle présentait quelques difficultés et réclamait 
des dépenses importantes. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE XXVIII (page 796). 

Un ami (Chapuys?) à Agrippa. 

€ Agrippa, malgré l'opposition générale, possède 
encore la confiance et la faveur de son Eustache, au 
même degré que s'il parlait monté sur le trépied d'A- 
pollon. Mais Eustache revêtu de fonctions publiques 
est obligé de plaire au peuple, de suivre l'opinion 
plutôt que la vérité. Ayant eu la démangeaison l'an- 
née dernière de montrer ses sympathies pour vous, 
il a dû, à grands frais, au dépens de sa fortune pri- 
vée et publique, se retirer et s'exiler, plein de crainte 
et d'inquiétudes (A). Voila toute J'affaire. Il ne pneut 
prendre part à vos banquets charmants, car il est im- 
périeusement contraint ailleurs par la tyrannie de 
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quelques grands. Il prie les dieux que Thalasius j 
prenne part à sa place avec tous les génies tutélai- 
res. 

€ Adieu. An 1532. » 

(A) Cette lettre nous place dans un singulier em- 
barras. Convient-il de l'attribuer à notre officiai ? 
Comment ses sympathies pour Agrippa pouvaient- 
elles lui attirer du désagrément a ce degré d'avoir 
été contraint de quitter Genève ? 

M. A. Daguet (1) a éprouvé la même hésitation 
que nous : c J'ai cherché, > dit-il, € en vain dans les 
historiens de Genève la trace de persécutions subies 
par Tofficial; tous les écrivains en parlent, non 
comme d'une victime, mais comme d'un homme fort 
bien venu du duc de Savoie et employé par lui à 
toutes sortes d'affaires ardues et importantes. » 

L'année 1521, qui est celle à laquelle on fait allu- 
sion dans cette lettre, se recommande à notre at- 
tention par la nomination de Pierre de la Baume, fils 
du comte de Montrevel, en Bresse, comme coadju- 
teur de l'évêque de Genève (25 janvier 1521). Jean- 
Louis de Savoie mourut l'année suivante et son suc- 
cesseur ât son entrée solennelle le 11 avril 1523; 
jusqu'en 1526 Genève resta dans une tranquillité 
relative. Nous cherchons donc vainement une indi- 
cation sur l'écrivain de notre lettre n<> 8 et à l'égard 
des faits auxquels elle se rapporte. 

On a vu, dans ré«îlaircissement D de la lettre 2, 
que Chapuys avait reçu, le 19 octobre 1520, de la 
cité de Genève une aiguière d'argent pour ses bons 
services à l'égard de la ville et nous présumions que 
le Conseil, dans cette circonstance, était composé 
d'une majorité appartenant au parti des Mamelus, 

Nous avons omis alors de dire que, deux jours 
après le supplice de Berthelier, le 27 août 1519, il 
y eut Conseil général provoqué par le duc de Savoie 
et par l'évêque. Chapuys y fut chargé de porter la 
parole pour expliquer que les élections des syndics 
n'avaient pas été faites régulièrement, qu'en contrac- 
tant une alliance avec Fribourg on s'engageait dans 
un système qui motiverait des interventions coû- 
teuses pour la ville, etc., etc. L'assemblée s'inclina 
devant la force, les syndics résignèrent leurs fonc- 
tions et l'on en choisit d'autres à leur place (2). 

On doit supposer, en conséquence, que des chan- 
gements furent également opérés dans la composition 
du Grand-Conseil et cela explique, dans une certaine 
ipesure, pourquoi cette assemblée avait pu, l'année 
suivante, voter un témoignage de gratitude envers 
l'official de l'évêque. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE XXX VIII (page 804). 
Agrippa à an ami (Ëastache Chapuys). 
€ Je ne vous ai pas encore écrit. Révérend Père 

(l) Page 141. 

(S) Pierre Versonnex, Pierre Monthyon, Pierre de Femex le jeune et 
Ouillanme Dapel, en remplacement de Oniguee Prévost, Etienne de la 
Mare, Louis Plongeon et Jehan Baux (Spon, pages IdS à 163). 

L'acte de cassation des qoatre syndics Bjdgnots est signé i ar Chapuys 
(tetamtm Hugues, par J.-B.-G. Oallffe, Mémoires de la Société d^Histoire 
et d'Archéologie de Genève, tome XI). 



et Seigneur très respectable, et je ne sais pas 
trop comment m'en excuser aujourd'hui. Je voua 
rendrai raison dans un autre temps de ma négligence^ 
et vous m'absoudrez facilement » je l'espère. Je ne^ 
puis vous envoyer cette fois une longue lettre, car 
le courrier est là qui va partir et me harcelle. Con- 
sidérez-moi, je vous prie, comme vous étant tout à 
fait dévoué, et croyez que je me montrerai digne en 
tout temps et en tous lieux de votre confiance. Je 
sais combien je vous dois, et que je ne pourrai ja- 
mais vous rendre assez en retour. En tout cas je 
travaillerai et ferai tous mes efforts à ne pas paraître 
trop ingrat. Voici quelle est ma situation ici : nos 
seigneurs de Fribourg (A) m'ont très bien reçu et 
très bien traité, ils me comblent de bienfaits, et cela 
un peu en votre faveur, car tous vous honorent et 
vous présagent toutes sortes de biens. Mon épouse, 
votre commère, se rappelle humblement à votre Ré- 
vérence. Nous vous recommandons aussi le cher petit 
Haymon (B). Portez- vous bien, vivez heureux et 
content. Je me confie et me recommande à vous. 
€ A Fribourg, en Suisse, 20 mars 1523. » 



(A) Dès les premiers jours de janvier 1523, dit 
M. A. Daguet, auquel nous allons emprunter tout ce 
qui est relatif à la présence d' Agrippa à Fribourç, 
notre personnage était installé en qualité de physi- 
cien ou médecin de ville, avec un traitement consi- 
dérable, consistant en 127 livres, un muid de grain 
de pur froment, un char de vin de Lavaux et une 
habitation spacieuse (archives cantonales, comptes 
des trésoriers). 

Mais le séjour d' Agrippa fut encore plus court que 
celui qu'il avait fait a Genève : un poste aussi gênant 
ne pouvait plaire à un homme de son caractère. Sa 
patience était fortement mise à l'épreuve par ses oc- 
cupations officielles ; ses travaux de cabinet et de 
laboratoire soufiraient probablement beaucoup aussi 
des visites et des consultations imposées au médecin 
des pauvres et des hôpitaux. Bientôt le nomade doc- 
teur de Cologne n'y tenait plus et donnait sa démission 
qui fut acceptée le 9 juillet par le Petit-Conseil. 

Dans des circonstances analogues et peu d'années 
après (1), notre Rabelais montrait à Lyon le môme 
laissé-aller et une impatience caractérisée. Seule- 
ment, s'étant absenté sans congé, il reçut sa démission 
au lieu de la présenter. 

Aussi Agrippa resta dans les meilleurs termes 
avec Messeigneurs de Fribourg, si l'on en juge par 
la décision rendue en sa faveur peu de jours avant 
son départ et par laquelle on lui accorda six florin»^ 
à titre de viatique ou d'argent de voyage (Décisioa 
du 8 février 1524). Cela explique qu'il prolongea, 
son séjour six mois après sa démission pendant les- 
quels il résida à titre de médecin libre. 

Nous citerons les divers personnages avec lesquels 
il fut en relation dans cette ville : 

l» L'avoyer Pierre Falck (ou Faucon), Mécène 
des artistes et des lettres, protecteur de Swingle et 
de Glaréan, l'ami du cardinal de Sion et de l'official 



(1) 1532-1537. Voyes Documents sur le séjour de HakelaU è Lyon, par 
y. de Valous. 1873. 



Digitized by 



Google 



sa 



REVUE SAVOISIENNB 



Chapuys, avec lequel il s'entendait fort en politique, 
si l'on s'en rapporte à ce qu'avance M. Pictet de 
Sergy dans son second volume de l'histoire de Ge- 
nève. 

2^ Le conseiller Jean Reyff, bailli de Grandson et 
trésorier de la République, qui servit plusieurs fois 
d'intermédiaire entre Agrippa et Erasme ou Capi- 
ton (2). 

3» SÉBASTIEN DE MoNTFAUCON , évêque de Lau- 
sanne, cité comme un des protecteurs d'Âgrippa dans 
une lettre qu'une personne de l'entourage de ce prélat 
lui écrivait le 6 novembre 1523 (3). 

M. Daguet estime que ce personnage pourrait être 
Nicolas ou Natalis Galeot, dont Farel fit l'éloge dans 
ses lettres, et qui s'était adonné, comme Agrippa, à 
l'étude des sciences occultes (4). 

4® Le notaire Antoine Pallanche (ou Pallan- 
cins), de Fribourg, est cité à plusieurs reprises dans 
la correspondance d'Agrippa ; il fut aussi partisan 
des sciences occultes, et l'on présume que son étude 
servait de lieu de réunion (5). 

b^ Le grand chantre de la cathédrale Jean Vannius 
(ou Wannemacher), un des hommes les plus remar- 
quables de cette époque et compositeur de musique. 

Falck et Vannius se prononcèrent pour la Réfor- 
mation en 1522 (6). 

6^ L'augustin Thomas de Gylfalck ou Gheirfalk, 
qui, plus tard aussi, embrassa la Réforme (7). 

Agrippa, avant même de quitter Fribourg, ne 
manqua pas de lui infliger sa critique ; une lettre 
écrite à un correspondant strasbourgeois, du 22 
janvier 1524 , porte cette souscription : € de Fri- 
bourg, ville dénuée de toute espèce de culte littéraire 
et scientifique (8). » 

Heureusement pour Fribourg, comme l'a fait re- 
marquer M. Daguet, notre médecin s'est montré pro- 
digue de ces sortes de malédictions à l'endroit des 
villes qui lui avaient donné l'hospitalité. Déjà au 
moinent de quitter Metz, Agrippa n'écrit-il pas : « De 
cette ville messine, marâtre aux bonnes lettres et 
aux arts (9). » 

On pourrait ajouter que la conduite du médecin fut 
malheureusement la même à l'égard des personnes 
au service desquelles il fut attaché ; il s'est chargé 
lui-même d'en donner la preuve dans sa correspon- 
dance, ainsi qu'on le verra plus loin. 

(B) Le petit Haymon dont il est question ici devait 
être un fils de Jeanne-Louise Tissie. Chapuys en 
fut le parrain et le garda probablement auprès de 
lui jusqu'en 1525, époque où il devait le renvoyer 

<2) Agrippm epitt., liber 11, epist. LV, page 812. Voyez plus loin l'è- 
«lairoissement A de lettre 28. 

(3) /rf., ib. 

<4) Ruchat cite (t. P^ page 495) un Nicolas Galeot, théologien, do- 
mestique de l'èvêqoe de Lausanne en 1527, auquel Farel aurait écrit sans 
Tèsultat pour le gagner à la cause de U Rèformation ; ce doit être le même 
personnage. 

(5) Voyes Agrippa chez les Suissee, de M. A. Daguet, pages 156 et 178, 
pour d'autres détails relatifs à Pallanche. 

(6) Ruchat, t. !«', page 150. 

(7) AgHpp» 0pp., liber 111, episi. LIT, page 811 (5 janvier 1524) ; et 
Ruchat, I, pages 287 et 476. 

(8) Ex Fribnrgo kehetorvm omnia scienliarum eultu ienerto ac deitituto 
(Agrippas opp., liber U,epitt. LVI). 

(9) Ab httc omnium bonarum litterarum et ab omni virtute noverca, eivitate 
melensi, secundo junii anno 1519 (Agrippse opp,, liber II, epiit. XXXIII). 



auprès de son père, dès que les grandes chaleur^ 
seraient passées. 

Agrippa avait donc à cette époque deux fils : Théo- 
doric et Haymon ; plus tard, Jeanne-Louiae lui en 
donna encore deux à Lyon : Henri et Jean. 

10 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE xxxix {page 805). 
Un ami (Chapays) à Agrippa. 

€ Votre lettre m'a été remise, très savant Henri, 
et elle m'a causé un très grand plaisir. Je désirais 
un peu savoir en effet ce qu'il était advenu de vous, 
depuis notre séparation. Mais ce dont je me suis le 
plus réjoui, c'est d'apprendre que nos seigneurs de 
Fribourg vous aient si bien et si magnifiquement 
accueilli. Cela, et plus encore, était certainement 
dû à vos très grandes vertus. Aussi puisse Dieu 
vous favoriser ! et je souhaite à votre divin génie de 
pouvoir toujours se tirer avec honneur, selon sa 
coutume, des embarras de la vie. Quant à notre 
cher petit Haymon , soyez sans inquiétude à son 
sujet, nous le considérons comme notre propre fils, 
et nous n'épargnons ni soins ni efforts, pour lui 
donner une forte éducation , et en faire bientôt un 
homme. Portez-vous bien et écrivez-nous souvent. 
Adieu, cher Cornélius. 

€ Genève, 6 avril 1523 (A). » 



(A) Agrippa fit, à ce qu'il parait, en avril 1523, 
une excursion à Berne. Nous avons une lettre de lui 
à Christophe Schilling où l'on trouve le passage sui- 
vant : 

« Je suis obligé de t'écrire parce que le trésorier 
Godefroy BruUart, explorateur assidu des arcanes 
de la nature et qui m'est attaché depuis vingt ans, 
désire vivement faire ta connaissance, sur ce que je 
lui ai dit de ta personne. 

« Viens lui parler à Berne pendant cette semaine ; 
ce seigneur en sera charmé et tu n'auras pas lieu, je 
l'espère, d'en être mécontent. Tu le trouveras chez 
le général Nurbec (!)• » 

Notons aussi en passant, que, dans une lettre 
adressée au même, de Fribourg 8 juin, Agrippa ex- 
plique qu'il a hâte de le voir, mais qu'il est retenu 
par les couches de sa femme qui sont proches. 



Le lucernois Christophe Schilling était une vieille 
connaissance d'Agrippa, s'étant trouvé avec lui 
en même temps dans la Lombardie , lorsque la vic- 
toire de Marignan jeta la désolation dans le camp des 
Suisses. 

Agrippa, fuyant Milan, avec sa femme et spn en- 
fant, après le pillage de sa maison par l'armée fran- 
çaise, confia à Schilling les ouvrages qu'il avait 
écrits (2). 

(1) Agrippx Opp , Hher UI, epist. Xt, pag. 805 (27 avril I5S8). 

(2) A. Daguet. 
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(EUTRES vu CORNÉLIUS AGRIPPA. -* PARTIR II, 
LIVRE III, LETTRE XLIX (pOffe 809). 

Agrippa à un ami (Chapnys). 

€ Le porteur des présentes s'est présenté à moi 
si à propos, il m'a paru si fidèle et si sûr ; il vous est 
si bien connu , mon Révérend , que ie n'ai plus du 
tout besoin d'écrire les longues et volumineuses let- 
tres que je me proposais de vous envoyer. Il vous 
exposera largement chaque chose et avec tous les 
détails. Au reste, veuillez croire à mon amitié : au- 
tant que vous le voudrez, à tout instant, et en tous 
lieux, mon dévouement et ma fidélité ne vous feront 
jamais défaut. Votre commère se recommande ins- 
tamment à votre Révérence. Pour le petit Haymon , 
nous savons qu'il vous est si cher, qu'il n'est pas 
besoin de plus de recommandations. Puissions-nous 
un jour vous payer un peu de retour pour tous les 
services que vous nous rendez. Portez- vous bien. 

€ De Fribourg en Suisse, 19 octobre. An 1523. » 

(A suivre.) Léon Charvet. 



PREPARATION INDUSTRIELLE DE QUELQUES SELS DE QUININE 
ET ALTCRITIONS DE LA QUININE QUI EN RÉSULTENT 

(S«Ile M fin) 

Remarques sur la préparation du valérianate 
de quinine. 

Remarque n<> 1. — Comme je l'ai déjà dit, le 
meilleur acide valérianique serait celui qu'on extrait 
par kt distillation de la racine de valériane, et qui est 
le résultat de l'oxydation de l'huile essentielle. Pour 
substituer à cet acide naturel l'acide provenant de 
l'oxydation par le bichromate de potasse de l'alcool 
amylique, ou huile de pomme de terre, qui est un 
produit accessoire des distilleries d'eaux-de-vie de 
fécules, il est indispensable de le purifier soi-même. 

Voici une méthode qui est basée sur les saturations 
fractionnées recommandées par Liebig. 

L'acide valérianique brut peut contenir comme 
impuretés notables : 

1<> Les acides acétique, propiouique et butyrique 
provenant des alcools ethylique, propylique et buty- 
lique qui accompagnent d'habitude l'alcool amylique 
impur (ou huile de pommes de terre) ; 

2o Les aldéhydes (ou produits d'oxydation incom- 
plète) des quatre alcools sus nommés ; 

3<> Les alcools eux-mêmes qui ont pu échapper à la 
réaction. 

Pour se débarrasser méthodiquement de ces im- 
puretés diverses, on sature par de la soude ou du 
carbonate de soude la dixième partie de l'acide va- 
lérianique à purifier. On ajoute les neuf dixièmes 
restant, et on distille à siccité. Le résidu doit retenir 
tout l'acide acétique à l'état de biacétate, plus une 
j)ortion de l'acide valérianique. 

Le liquide distillé contient le reste de l'acide 
valérianique, et tous les autres corps énumérés plus 
haut. On sature alors les quatre cinquièmes de ce 
produit distillé par du carbonate de soude, et on 



ajoute le cinquième restant (1). On distille encore à 
siccité. 

La liqueur distillée doit renfermer un peu d'acide 
valérianique, la totalité des acides propionique et 
butyrique et les corps neutres ('aldéhydes et alcools). 

Le résidu, se compose de valérianate de soude pur, 
mais il peut retenir encore un peu de liquide qui 
n'a pas passé à la distillation. 

On redissottt ce résidu salin dans le moins d'eau 
possible, afin de pouvoir le sortir de la cornue, et 
on l'évaporé à siccité dans un vase de fonte. On 
pousse ensuite le feu pour obtenir la fusion tranquille 
de la masse. Tout ce qui n'est pas du valérianate de 
soude se volatilise ou se décompose (aldéhydates). 

On laisse refroidir la matière, on la pulvérise, et 
on la traite par de l'acide sulfurique pour isoler 
l'acide valérianique. Cette opération doit se faire 
dans un appareil distillatoire (une cornue tubulée 
par exemple), afin de recueillir les portions d'acide 
volatilisées par la chaleur de réaction. Quand tout 
le valérianate est décomposé, on décante l'acide va- 
lérianique qui surnage sous forme de couche huileuse, 
et on le rectifie dans une cornue munie d'un thermo- 
mètre à mercure, en ne considérant comme bon pro- 
duit que la portion qui distille à la température fixe 
de 175<> centigrades. 

Il va sans dire que les portions d'acide valérianique 
qui sont restées avec les fractions mises de côté 
devront être utilisées pour une opération ultérieure. 

Remarque n^ 2. — Il ne faut pas trop chauffer, 
mais se tenir à une température voisine de 60^, parce 
que trop de chaleur colore le produit et dispose le 
valérianate de quinine à tourner en huile dans les 
cristallisoirs. D'un autre côté, si on ne chaufiait pas 
assez, la double décomposition ne serait pas com- 
plète, et le dépôt de sulfate de potasse ne se formerait 
pas bien. 

Remarque n^ 3. — Il est important d'employer du 
sulfate de quinine d'une blancheur irréprochable, et 
bien exempt d'isomères, comme il a été dit aux géné- 
ralités. La présence de ces isomères occasionne le 
mélange d'une cristallisation opaque aflBctant la 
forme de marguerites. 

A ce propos, je ferai observer que le soi-disant 
valérianate de quinine aiguillé, qui a été offert par 
le commerce, n'est autre chose que du sulfate de 
quinine cristallisé dans un milieu un peu acide, et 
souillé d'acide valérianique. Il s'obtient facilement 
en ajoutant de l'acide sulfurique dans les dernières 
eaux-mères qui refusent de fournir des cristaux de 
valérianate. 

Remarque n« 4. — On doit employer de l'alcool 
très concentré, afin de dissoudre le moins possible 
de sulfate de potasse. De plus cet alcool doit être 
incolore et ne pas contenir d'huiles essentielles. 

Remarque n^ 5. — Ces eaux-mères, après la pré- 
cipitation, contiennent à l'état de valérianate de 
soude tout Tacide valérianique qui n'a pas été em- 
ployé dans les cristallisations. On peut les évaporer 
à siccité et en retirer l'acide valérianique, comme il 
a été dit plus haut dans la remarque n» 1. 

(\) Ces fractionn de Kûturalion no sont pas absolues 11 est évident 
qu'elles doivent varier suivant que l'acide qu'on purifie est plus eu 
moins impur. 
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TRAITEMENT DBS RESIDUS DE QUIiaNE PROVENANT 
DES EAUX-MERES DES DIFFERENTS SELS. — ISO- 
MERES qu'ils CONTIENNENT. 

Lorsqu'on a préparé un sel de quinine quelconque, 
une fois la première cristallisation obtenue, les eaux- 
mères sont habituellement impropres à fournir une 
nouvelle cristallisation dans des conditions de blan- 
cheur suffisantes. Il faut donc, pour utiliser la qui- 
nine restée en solution, la précipiter par un alcali 
(ammoniaque ou carbonate de soude). La quinine 
ainsi rassemblée peut être transformée en sulfate 
neutre qu'on blanchit au noir animal et qu'on écoule 
en le mêlant avec le sulfate de quinine neuf^ c'est- 
à-dire nouvellement extrait du quinquina. Mais il n'y 
a que les fabriques de sulfate de quinine qui puissent 
utiliser ainsi leurs résidus. Les fabriques de produits 
chimiques qui achètent le sulfate de quinine tout 
préparé pour le transformer en sels divers, suivant 
les caprices de la demande, sont obligés de les utiliser 
d'une autre façon. 

C'est ainsi que j'ai eu à traiter une assez forte 
quantité de résidus de quinine (environ 15 kilogr. à 
la fois). 

J'ai commencé par en faire un sulfate neutre que 
j'ai blanchi en partie par des cristallisations répétées, 
et l'action du noir animal. 

Avec ce sulfate neutre, j'ai fait du bisulfate tant 
qu'il a été possible d'obtenir des cristaux réguliers. 

Ce bisulfate présentait une particularité remar- 
quable. Si on le dissolvait dans une quantité d'eau 
bouillante égale à trente fois son poids, et si on 
ajoutait de Tammoniaque en excès dans la solution 
bouillante, la quinine (?) au lieu de se précipiter sous 
la forme résineuse ordinaire, restait en grande partie 
dissoute, et cristalhsait par le refroidissement en 
une masse de houppes légères remplissant tout le 
volume du liquide. 

Nous avons déjà vu une semblable cristallisation 
produite par certains sulfates de quinine du com- 
merce. D'autres expériences faites directement sur 
la quinine provenant des eaux-mères du valérianate 
seul me portent à croire que cette altération de la 
quinine est produite par l'action de l'acide valéria- 
nique. 

J'ai continué la production du bisulfate, tant qu'il 
m'a été possible d'obtenir des cristaux réguliers, 
mais il est arrivé un moment où les liqueurs ont 
refusé de fournir des aiguilles prismatiques. Je n'ob- 
tenais plus qu'une bouillie d'aiguilles larges, molles, 
d'aspect nacré. Alors, j'ai étendu les eaux-mères de 
s. q. d'eau, et je les ai précipitées à la température de 
l'ébullition par de l'ammoniaque en léger excès. 

Après refroidissement, le précipité offrait l'aspect 
d'une masse hétérogène de cristaux grenus comme 
agglomérés par une matière incristallisable, avec une 
cristallisation plus légère à la surface. 

J'en ai dissous une petite portion dans l'éther et 
j'ai ajouté environ un dixième d'alcool à 90o. Par 
l'évaporation spontanée, j'ai obtenu des cristaux 
(quinidine?). 

Sachant que l'oxalate de quinidine est très soluble, 
j'ai traité alors par l'oxalate neutre d'ammoniaque 



la matière ci-dessus ramenée à l'état de sulfate neu» 
tre. J'ai opéré avec des liqueurs bouillantes et par- 
faitement neutres. Une partie de l'oxalate s'est pré- 
cipitée à rébuUition. J'ai jeté immédiatement ce 
précipité sur une toile, où je l'ai lavé à l'eau bouil- 
lante. J'avais lieu de croire que c'était bien de 
l'oxalate de quinine véritable ; mais il n'en était rien. 

En effet, j'ai fait bouillir cet oxalate insoluble 
avec un excès de chlorure de calcium bien neutre. 
A la faveur de la température élevée, la double dé- 
composition s'est opérée, et la liqueur, séparée par 
le filtre de l'oxalate de chaux insoluble, a été mise 
en cristallisation. 

Quoique trop étendue pour fournir une cristalli- 
sation de chlorhydrate de quinine, elle s'est, bien 
avant le refroidissement complet, prise en une masse 
de fines aiguilles. J'étais donc encore en présence 
d'un isomère quinique. Le fait le plus curieux, c'est 
que ce même chlorhydrate, bien exprimé, redissous 
dans l'eau bouillante et précipité par l'ammoniaque, a 
fourni une matière fluide, presque identique d'aspect 
avec la vraie quinine, mais qui ne s'est pas solidifiée 
par le refroissement. 

Reprenons maintenant la portion d'oxalate qui ne 
s'est pas précipitée à l'ébullition- La liqueur filtrée, 
mise à refroidir, a fourni une cristallisation abon- 
dante, d'un aspect singulier. C'étaient des lamelles 
de un à deux centimètres de longueur, superposées 
horizontalement et adhérant aux parois du cristalli- 
soir. Ces lamelles, à bords arrondis et découpés 
profondément, ressemblaient à ce que les botanistes 
appellent des feuilles lobées, de sorte que l'ensemble 
de la cristallisation simulait assez bien le feuillage 
d'un arbre touffu. Cet oxalate donnait à chaud avec 
l'ammoniaque un précipité qui, une fois lavé et séché, 
était composé de petites paillettes brillantes. 

Ces faits me portent à penser que dans ces résidus 
existaient au moins trois modifications distinctes de 
la quinine. 

\^ Cristallisation en houppes légères provenant du 
bisulfate préparé avec les résidus de valérianate ; 

2^ Cristallisation en écailles petites et brillantes 
fournies par un oxalate soluble présentant lui-même 
une cristallisation singulière en feuillage arrondi et 
découpé. 

3<> Précipité en forme de résine très fluide à chaud, 
encore molle après le refroidissement, provenant 
d'un oxalate insoluble et d'un chlorhydrate très peu 
soluble. 

Pour terminer ces notes sur le traitement des ré- 
sidus de quinine, il me reste à dire comment on les 
utilise, à tort ou à raison. 

J'ai déjà dit qu'on peut en faire du sulfate neutre, 
lequel, une fois blanchi, s'écoule en cet état dans le 
commerce. 

Mais le sulfate neutre est d'autant pTus soluble que 
la quinine est plus profondément altérée, et en outre, 
le blanchissent de matériaux aussi colorés est long 
et coûteux. La manière la plus commode et la plus 
avantageuse (pécuniairement parlant) de les utiliser, 
c'est de les transformer, après une décoloration som- 
maire au noir animal, en sels insolubles colorés, tels 
que le tannate, l'hydroferrocyanate, le chromate, le 
carbazotate, etc. On les a même fait entrer dans la 
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composition d'un quinium de fantaisie, après avoir 
précipité par de l'eau de chaux une portion de la 
matière colorante goudronneuse. 

Et cependant, le quinium, loin d'être un résidu 
de fabrication, doit être préparé directement avec un 
mélange de divers quinquinas choisis de telle sorte 
qu'ils contiennent deux fois plus de quinine que de 
cinchonine. 

Comme conclusion pratique, il résulte de tout 
ceci, qu'il ne faut pas accepter sans examen les 
sels de quinine du commerce, et qu'on doit se méfier 
surtout de ceux qui sont amorphes et colorés. Ces 
derniers sont si faciles à obtenir qu'on a tout avan- 
tage à les préparer soi-même. 

La même observation s'applique au quinium ou 
extrait alcoolique de quinquina par la chaux. 

Paul Henry. 
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Etuiet sur Genève depuU l'antiquité Jusqu'à nos jours, par 
Blavignac, architecte, etc., yoliune II, xxi-d56 pages, avec tme 
carte des cours de PArve à diversee dpoqaes. 

Dans le n^ d'avril 1873 de la Revue, page 31, nous 
avons rappelé l'importance pour nos contrées des 
publications historiques de M. Blavignac, et spécia- 
lement ses Etudes sur Genève, sous forme de lettres. 

Le premier volume, qui embrasse l'histoire civile 
et religieuse, débute par deux lettres sur le calen- 
drier et la monnaie de Genève ; la troisième a pour 
objet les AUobroges, la quatrième, les Romains, la 
cinquième, le christianisme, soit l'ancien diocèse de 
Genève. 

Le second volume que nous annonçons aujourd'hui 
contient la sixième lettre, sur l'histoire militaire de 
la même contrée. Dans un premier chapitre, qui va 
des AUobroges au xiii® siècle, on suit avec un intérêt 
toujours croissant les origines du Castellum et les 
développements successifs de la Cité de Genève et 
des lieux importants du voisinage ; Monnetier, les 
Voirons, Carouge, etc., et, chacune à leur époque, 
les expéditions carthaginoise, allobroges, romaines, 
burgondes, franques, allamanes, sarrazines, puis les 
croisades, etc. 

Dans le second chapitre, l'auteur passe en revue 
les châteaux de Genève, de Boel, de Compeys, de 
Gaillard, de Peney, de Corbières, de Melliers, etc., 
dont rhistoire groupe une multitude de castels en- 
vironnants dès les temps féodaux jusqu'aux derniers 
siècles. 

La ruine de plusieurs de ces points fortifiés ou de 
ces centres de juridiction d'un autre âge, a été la 
conséquence tantôt de guerres princières, tantôt de 
luttes intestines, dans lesquelles l'assiette sociale du 
pays subit de graves modifications. 

Chaque époque y étale son organisation militaire, 
. la variété de ses engins de destruction au service du 
droit ou de l'ambition, le flux et le reflux de ses vi-' 
cissitudes politiques. 

La science philologique, dont le savant archéologue 
possède, pour ainsi dire, la claire-vue, lui donne 
dans le nom des monuments le premier acte de leur 



origine. L'ethnographie, les usages, l'industrie et 
les arts contemporains viennent appuyer les docu- 
ments historiques dans une critique profondément 
judicieuse. Les récits passionnés et erronés de cer- 
taine époque y subissent un verdict prononcé avec 
l'autorité de la science et le calme que donne la pos- 
session raisonnée de la vérité. 

Ces deux volumes donnent donc la substance po- 
sitive de l'histoire civile, religieuse et militaire de 
la contrée genevoise. Ajoutons qu'un grand nombre 
de détails archéologiques, artistiques et statistiques, 
.destinés à éclairer plusieurs points de cette histoire, 
sont déjà répandus dans VArniorial genevois, V His- 
toire de l'architecture sacrée des diocèses de Ge- 
nève, Lausanne et Sion, et les autres travaux mo- 
nographiques, de l'auteur. 

L'histoire a pour mission de faire connaître et de 
maintenir les nobles traditions de la vertu dans 
l'homogénéité nationale : à ce point de vue encore, 
M. Blavignac a fait acte de vrai patriotisme. 

C.-A. Ducis. 



CHRONIQUE MUSICALE 

Paris, le 10 mai 1874. 

Nous avons enfin eu le fameux Florentin : il n'a 
fait que paraître et disparaître ; il n'a pas même pu 
atteindre le nombre de dix représentations. Les per- 
sonnes qui avaient gardé des illusions sur la valeur 
des concours pour la composition d'opéras, doivent 
désormais savoir à quoi s'en tenir. Les directeurs 
des théâtres paraissaient d'abord en accueillir l'idée 
avec empressement; ces concours les autorisaient 
en quelque sorte à continuer de ne pas remplir lea 
clauses de leurs cahiers des charges ; mais pas un 
seul d'entre eux n'a fait jouer l'ouvrage couronné à 
son théâtre. M. Perrin, avec l'assentiment du jury, 
avait lui-même choisi le poème et la partition de la 
Coupe du roi de Thulé, puis il l'a laissée dans ses 
cartons; c'est son successeur, M. Halanzier, qui Ta 
montée. M. de Leuven avait demandé le texte du 
Florentin à M. de Saint-Georges, selon le droit qui 
lui avait été attribué; il avait fini par mettre l'ou- 
vrage en répétition, sans jamais se décider â le faire 
représenter; s'il n'avait abandonné la direction de 
rOpéra-Comique à son associé, M. C. du Locle, le 
Florentin n'aurait pas encore été joué à l'heure qu'il 
est. M. Pasdeloup avait eu tout un hiver pour don- 
ner le Magnifique qui n'a qu'un acte, avant de quit- 
ter la direction du Théâtre-Lyrique ; le Magnifique 
attend toujours. 

Ce n'étaient pas les premiers concours de ce genre. 
Lorsque M. Carvalho, directeur du Théâtre-Lyrique, 
réussit â obtenir une subvention du gouvernement, 
la seule condition qui lui fut imposée c'était de mon- 
ter tous les ans un ouvrage en trois actes d'un lau- 
réat de l'Institut qui n'avait encore rien fait figurer 
dans un théâtre. Il pouvait choisir lui-même cet ou- 
vrage ou le mettre au concours. Une seule fois il usa 
de ce dernier moyen pour le poème d'abord, pour la 
partition ensuite; l'œuvre couronnée par le jury lui 
parut même si importante qu'il la fit mettre en 
quatre actes et confia le rôle principal à M"*« Car- 
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valho. Cruelle déception : la Fiancée d'Abydos va- 
lait le Florentin. Il n'est d'ailleurs guère possible 
qu'un compositeur, abordant le théâtre par un ou- 
vrage en trois actes, réussisse d'emblée, parce que 
d'ordinaire il n'a pas un bon poème et que sa par- 
tition ne brille pas par la nouveauté des idées, 
MM. Barthe et Lenepveu ont échoué comme avaient 
éclioué Lefébure-Wély dans les Recruteurs et M. Bi- 
zet dans les Pécheur^s de Perles (car le Docteur 
Miracle donné aux Bouffes-Parisiens ne compte pas 
sérieusement). M. Bizet s'est relevé plus tard; M. Bar- 
the n'a jamais pu tenter une seconde fois le sort; 
espérons que M. Lenepveu sera plus heureux. 

Un petit ouvrage : Gille et Gillotin, a fait plus de 
bruit qu'il n'en valait la peine. C'est la faute de M. A. 
Thomas qui en 1873 s'est cru trop grand seigneur 
pour laisser jouer une bouffonnerie qtf'il avait écrite 
en 1860 et fait mettre à l'étude au théâtre Favart. 
Les tribunaux n'ont pas voulu admettre qu'un mu- 
sicien, fût-il même directeur d'un conservatoire, 
éconduisît son collaborateur comme avait prétendu 
le faire M. A. Thomas. 

M. Sauvage avait réussi dans Oille Ravisseur; 
il a voulu y ajouter un second Gille. M. A. Thomas 
avait réussi dans le Caïd; il a voulu lui donner un 
pendant en usant des mêmes procédés, c'est-à-dire 
en imitant tantôt Auber, tantôt la musique bouffe ita- 
lienne. Pièce et musique se valent dans le nouveau 
Gille, et M. A. Thomas avait d'autant moins le droit 
de traiter l'œuvre avec dédain qu'il a déclaré atta- 
cher autant d'importance à sa nouvelle partition qu'à 
toutes les autres. Comme il a refusé d'assister aux 
répétitions, on a chargé un des accompagnateurs d'ar- 
ranger pour voix de basse le rôle de Gille, écrit pour 
ténor. Sans avoir une bien grande valeur, l'ouvrage 
est fait habilement et amusant ; SL\ecJoco7îde il com- 
pose un spectacle assez attrayant, malgré l'exécution 
médiocre de l'œuvre de Nicole. 

J'ai peu de chose à dire de l'Opéra qui vivote à 
la salle Ventadour ; il y est nécessairement à l'étroit, 
vu ses habitudes luxueuses de décors et de mise en 
scène. Ce qui est plus grave, c'est que le débit lourd, 
vulgaire et bruyant, adopté par presque tous les 
chanteurs de l'Opéra, choque davantage à la salle 
du Théâtre-Italien qu'il ne choquait dans celle qui a 
été incendiée. Faure lui-même vieillit et s'alourdit. 
On a repris Don Juan, la Favorite, le Trouvère, 
Faust, Hamlet et Guillaume Tell. M^^* Devriès 
ayant quitté le théâtre pour se marier, l'Opéra a 
perdu la meilleure de ses artistes femmes, quoique ce 
ne fût pas une cantatrice de premier ordre. M"»® Car- 
valho reste à l'Opéra-Comique , avec des appointe- 
ments de 70,000 fr. par an; aussi fait-on des écono- 
mies sur les autres chanteurs et même sur l'orchestre. 
M. du Locle, jusqu'à présent, n'a pas droit à nos fé- 
licitations. 

La saison du Théâtre-Italien a été, en définitive, 
une mystification. Sur la réputation de M. Strakosch 
et sur les réclames, moven industriel dont l'emploi 
est familier au beau-frère de M™« Patti , un assez 
grand nombre d'atonnements avait été faits pour la 
réouverture du théâtre. De plus, une forte indemnité 
a été accordée à M. Strakosch , lors de l'installation 
de l'Opéra à la salle Ventadour; mais les abonnés 



ayant été déçus dans leur attente, il est probable 
que M. Strakosch renoncera prudemment à continuer 
l'exploitation du Théâtre-Italien; on dit qu'il l'aban- 
donnera à son associé, M. Merelli. 

La reprise des Astuzie feminili de Cimarosa a eu 
peu de succès; la musique de cet ouvrage ne saurait 
être goûtée aujourd'hui sans une interprétation ex- 
cellente pour laquelle on ne trouve plus guère d'ar- 
tistes. On avait compté beaucoup aussi sur Semi^ 
ramide, qu'on avait remonté avec un luxe relatif; 
l'exécution laissait encore à désirer et la musique 
de Rossini a perdu son prestige. Parmi les nombreux 
débutants que nous a présentés M. Strakosch sans 
trop de discernement, une seule personne mérite 
une mention spéciale, c'est M^^* Belval que l'Opéra 
vient d'engager pour les rôles de bravoure, tels que 
ceux de Marguerite des Huguenots et d'Isabelle de 
Robert le Diable. 

Le théâtre de l'Athénée est décidément fermé ; les 
décors et les costumes ont été vendus à des prix 
dérisoires. La reconstruction du Théâtre -Lyrique 
avance ; quand elle sera terminée, le plus difiScile ne 
sera pas fait. Les Bouffes-Parisiens ont aboulî ^^ 
fiasco des Parisiennes qui les forcera à moins comp- 
ter désormais sur lA^^ Judic ; mais, grâce au prodi- 
gieux succès de la. Fille de M^^Angot, l'opéra bouffe 
est dans l'état le plus florissant : la Belle parfùr- 
meuse à la Renaissance, la Belle Bourbonnaise aux 
Folies-Dramatiques, Orphée aux Enfers trans- 
formé à la Gaite en une éblouissante féerie, la Belle 
au Bois dormant, autre féerie, au théâtre du Châ- 
telet avec musique de ce pauvre Litolff, un sympho- 
niste, obligé de confectionner des opérettes. 

Les concerts ont fourni à la musique un contingent 
plus sérieux que celui des théâtres. Je ne dis pas 
cela cour la Société du Conservatoire ; jamais elle 
ne s'était montrée plus attachée à son vieux réper- 
toire ; parmi les quelques œuvres nouvelles que cet 
hiver elle a été la première à faire entendre à Paris, 
il n'y en a aucune de hien remarquable. Les concerts 
Pasdeloup et les concerts du Châtelet ont fait meil- 
leur accueil aux compositeurs français. Naturelle- 
ment la plupart des ouvrages nouveaux sont estt- 
mables sans avoir une grande importance; encore 
faut-il être indulgent pour les tendances descrip- 
tives auxquelles s'abandonnent beaucoup de jeunes 
musiciens. Je place en première ligne l'ouverture de 
Phèdre de M. Massenet, et le concerto pour violon 
de M. Lalo, appartenant tous les deux au véritable 
et çrand style symphonique. Puis je citerai Patrie 
de M. Bizet, quoique l'auteur ait lîesoin de l'indul- 
gence que j'ai réclamée ; mais il n'a pas de partis 
pris pour la musique descriptive. M. Guiraud a écrit 
une ouverture de concert où il a dépassé le but en 
accumulant les effets d'une manière fatigante. Parmi 
les compositions vocales nouvelles, je ne mentionne- 
rai que le Stabat Mater de M. BourgaultrDucoudray, 
d'un caractère sévère et original. 

M. Lamoureux, après avoir fait entendre les deux 
tiers du Messie d'Haendel, a fait exécuter la moitié 
de la Passion selon saint Matthieu, par J.-S. Bacli. 
Je ne dirai pas que le public ait bien goûté la mu- 
sique de Bach, ni que M. Lamoureux lui-même l'ait 
paifaitement comprise; mais il y a commencement 
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à tout, et c'est déjà beaucoup d'avoir pu donner six 
ou sept auditions successives du Messie, 

M. Danbé a tiré d'un oubli immérité le Christophe 
Colomb de M. F. David; il a donné aussi des séances 
intéressantes avec le concours de la Société Bour- 
gault>-Ducoudray et dans lesquelles ont été exécu- 
tées la Fête d* Alexandre d'Haendel et la Bataille 
de Marignan de Clément Jannequin, œuvre très cé- 
lèbre au xvi« siècle, mais qui n'était plus connue que 
des bibliophiles. 

Parmi les autres sociétés de musique instrumen- 
tale, la plus importante est la Société Grisez-Armin- 
gaud, organisée de manière à pouvoir exécuter toute 
espèce de musique de chambre, pour instruments à 
cordes ou instruments à vent. En accordant la plus 
large part au répertoire classique, elle ne néglige pas 
de mire entendre des œuvres de compositeurs vivants. 

Le Traité de l'expression musicale, par M. Ma- 
this Lussy, est le seul ouvrage de musique qui ait 
obtenu une médaille à l'Exposition universelle de 
Vienne. Ce traité concerne l'expression dans l'exé- 
cution vocale ou instrumentale. M. Lussy a donné un 
code complet de principes raisonnes et appuyés de 
nombreux exemples. On ne saurait être toujours de 
son avis, pour les détails; mais on rendra justice à 
la sagacité et au zèle infatigable qu'il a mis à pro- 
duire un ouvrage comme il n'en existait pas. 

JOHANNÈS WeBER. 



1 PLUS D'UN 

votis, rhéteurs gonflés d*impadenoe et d'emphase, 

Creux comme des baUons flottants, 
Déclamateurs voués an culte de la phrase. 

Vous entendrai-je enoor longtemps?... 
Non ! rien ne vous impose !... A Theure où la Patrie, 

Qui fttt reine de Tunivers, 
Sur son propre terrain gisait pftle et meurtrie, 

Les jeux éteints, les flancs ouverts ; 
Tandis que, la poussant sur le bord de rabtme, 

L*étranger, son triste vainqueor. 
Comme pour Tacheyer, dardait sur sa victime 

Un regard haineux et moqueur, 
Vous, loin de recueillir la France, vo^mère, 

Sur son lit de débris fumants, 
De la réconforter dans sa douleur amère 

Pour des destins moins incléments, 
Plutôt que d*enfermer votre angoisse virUe 

Dans le calme qui sied au deuil. 
Vous jetiei à la France, en jactance stérile, 

Votre ineptie et votre orgueil. 
Il restait dans sa main que déjà la mort penche 

Un tronçon de glaive émoussé, 
St cW à ce moment que parlait de revanche 

Votre langage peu sensé !... 

La revanche! sachez la prendre sur vous-mêmes, 

Et commencez par vous venger 
Des vanités qui font les désastres suprêmes 

Et dont se raille Pétrangor ! 
Bevendiquez les biens perdus ; brisez les trames 

Oft se sont amollis vos cqsnrs ; 
Banimez le respect et la foi dans vos ftmee ! 

Alors pour vous, déjà vainqueurs, 



La revanche sem plus qu^un terme sonore, 

Un sujet de thème banal. 
Et vous pourrez bientôt voir paraître Panrore 

Du triomphe national... 
Mais arrêtez d*abord cette sotte avalanche 

Dd verbiages superflus, 
Car si vous parlez tant et tant de la revanche. 

Personne, hélas ! n'y croira plus! 

ACUILLB MiLLiEN. 



SOCIÉTÉ FLOUIMONTAISTE 
Séance du 1 mai I87i 

PRÉSIDENCE DE M. C. DUNANT 

La Société reçoit au nombre des membres correspondants : 

M. le professeur Bernardin, conservateur du musée de Melle 
(Belgique); 

Et au nombre des membres efPectifis : 

M. RiTZ, directeur de la Société chorale d^ Annecy; 

M. Tabbé Tissor, directeur de Torphéon V Harmonie d'Annecy. 

M. Colâefy, délégué aux réunions des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne, rend compte de sa mission. Il analyse les lectures les plus im- 
portantes, et décrit la séance générale; la Société voit figurer avec 
plaisir, parmi les lauréats, deux de ses membres correspondants: 
M. Papier, contrôleur des tabacs à Bône, nommé officier d'Académie, 
et M. Ernest Chantre, conservateur-adjoint au muséum de Lyon, qui 
a obtenu une médaille dVgent. 

M. Papier, dont nous venons de parler, adresse un travail sur le 
sens symbolique à donner à Tattitude repliée des corps dans certaines 
sépultures préhistoriques. D*aocord avec Troyon et avec beaucoup 
d^autres archéologues, M. Papier reconnaît que cette position du mort 
dans le sein de la terre, — la mère universelle, — est la même que 
celle de Penfiuit dans le sein de sa mère. Ce mode d'inhumation se- 
rait une allusion à Torigine première de Thomme et à son passage 
d'une vie ancienne à une vie nouvelle. 

M. BolUhauser, professeur de physique et directeur de Tobser- 
vatoire de Cutané, aujourd'hui correspondant de la Société, après 
avoir été l'un de ses plus zélés membres effectife, nous informe qu'il 
doit fidre pendant Tété l'ascension de l'Etna : il réserve à la Revue 
êavùisienne le compte-rendu détaillé de ses observations scientifi- 
ques. 

M. Revon expose une belle série de fibres textiles et une centaine 
d'autres produits industriels envoyés au musée d'Annecy par M. Ber- 
nardin, professeur du cours de marchandises à la Maison de 3A elle- 
lez-GkmcL Dans ce nombre figurent des raretés, entre autres les 
véritables étoffées Battick, œuvre des Javanais : muni d'une petite 
casserole à bec, pleine de cire fondue, l'ouvrier dessine une réserve 
sur le tissu blanc (M. Bernardin a joint à son envoi des Spédmene 
de oes méandres capricieux tracés à la cire), — ensuite il passe à 
l'indigo, dessine de nouveau, passe dans une décoction rouge de Cae- 
salpinia ferruginea, puis dans un cachou, et finalement le tout 
est passé à l'eau de chaux. En regard de oes tissus javanais on voit 
les imitations &ites par les procédés européens en Hollande, mi An- 
gleterre et en Suisse. 

M. Duei$ signale : 1* à Gevrier, une dalle ealcaire sur laquelle 
est sculptée en relief une figure que Ton peut prendre pour une po- 
tence ou pour une hache, du genre appelé vulgairement détral, daiis 
les chartes destraliê. Dans ce cas ce serait l'indication d'un tombeau 
de charpentier. Cest ainsi qu'il a observé, à Aiguebelette, un tombeau 
sur lequel sont sculptés en relief un marteau et une équerre acooi- 
tant une croix. 

2» Dans les archives de l'ancien Jvêché de Genève, la fondation à 
Versonnex, par M. Georges Rolland, chanoine de Saint-Pierre, d'une 
chapelle en l'honneur de la Sainte-Vierge et du Bienheureux François 
de Sales, après qu'il sera canonisé. Cet acte, du 3 janvier 1611, précéda 
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de plos do vingt ans le décret de béatification qui est da 28 décembre 
1661. 

3o Dans les manuscrits du célèbre chroniqueur Panealbo, tome I, 
fol. 65, on acte, du 20 juin 1197, par lequel Thomas de Savoie prend 
sous sa protection Thospice du Mont-Ceuis, et un autre, dn 18 juin 
1200, par lequel le même prince renouvelle l'organisation de cet éta- 
blissement, fondé, on le sait, par Louis le Débonnaire, ainsi que l'at- 
teste une charte de son fils Lothaire de 825 Muratori, Antiq, itaL 
dissert. 37). 

M. Serand fait une communication sur une monnaie d'or qui in- 
téresse rhistoire métallique de la Maison de Genève, et qui lui parait 
avoir échappé à l'attention des numismates qui se sont occupés des 
ateliers monétaires de ces princes. 

Cette monnaie appartient à Tépiscopat de Robert de Genève (plus 
tari Clément VII), lorsqu'il occupait le siège de Cambrai (1368- 
1872 >. 

Voici comment M. Charles Robert, dans son magnifique ouvrage 
sur la Numismatique de Cambrai, décrit ce Franc à cheval : 

Lég. : ROBEBTUS.DBI.ORA.EPS.BT.OOMES.OAMBERAX. 

Cavalier blasonné de lis passant à gauche. Rev. : XPC, etc. Croix 
fleuronnée dans un cercle à quatre lobes, fleuronné et accosté de ro- 
sacesl 

Le même membre a donné quelques détails sur un sculpteur et 
architecte ducal du nom de François Cuenot, signalé par MM. Dufour 
et Rabut dans leur ouvrage intitulé Leê sculpieun et les sculptures 
en Savoie du xni« au xix* siècle. Cet artiste est né à BilÛer, en 
Franche-Comté; il vint s'établir à Annecy où il fat reçu bourgeois de 
cette ville et devint propriétaire de la maison Nouvellet, actuelle- 
ment rue Perrière, n° 16. C'est à cet habile architecte que l'on doit 
le plan de la fontaine de Lans à Chambéry, élevée en 1670, et celui 
de l'ancien pont de Brogny. Pendant son séjour à Annecy, il a publié 
Le livre d'architecture, un volume in-folio sans date dont les plan- 
ches ont été gravées sur cuivre par Tauteur et qu'il dédia à Leurs 
Altesses Royales. 

M. Serand a donné aussi lecture de divers documents intéressants 
sur l'arrivée à Annecy des chanoineR du chapitre de Genève en 1536, 
et les différends qu'ils eurent avec les Cordeliers an sujet de l'église 
de Sainte Croix, aujourd'hui la cathédrale. Il a lu, entre autres, une 
ordonnance de François I", datée de Saint-Just, sur Lyon, le 18 sep- 
tembre 1542, au sujet de ces différends. 

Èf, le Bibliothécaire dépose les publications suivantes : De Loche, 
Histoire de Grésy-sur-Aix, achat. — Réunion de la Société géo- 
logique de France à Chamhéry, et Réunion à Saint- Jean- de- 
Maurienne, dons de M. G. de Mortillet. — Perrin, De Vassoeiation 
des monnayevrs du Saint-Empire romain et des ateliers de 
Piémont qui en firent partie, don de l'auteur. — Aug Dufour, 
Regalis Sabaudiae domus preeminentiae jura, don de l'auteur. 

— Manuscrit donné par M. Levron, avocat — Rapport sur l'ad- 
ministration de la Société de lecture de Genève. — Chevreul, 
Communications sur le guano du Pérou. — Liste des médailles 
firappées en l'honneur du prince Eugène, copiée et donnée par M. Cons- 
tant Berlioz. — Dix-huit publications concernant la Savoie, entre 
autres, brochures sur la Révolution firançaise, don de M. Louis Chau- 
montel. — Duboin, De l'introduction et de la circulation du sel 
dans la zone, don de l'auteur. — Chemin de fer de La Roche d 
Chamenix, avec carte, dont de M. J. Tocanier. — G. Vallier, Mé- 
daille de Jean Truehon, avec planches, don de l'auteur. — Coup- 
d'œil sur la vie du comte Alexandre Michaud de Beauretour, 
don de M. le baron Michaud. — Mémoires de la Société académique 
de Boulogne-sur-Mer. — Annuaire de la Société philotechnîque. 

— Annales de la Société d'émulation de l'Ain. — Bulletin de la 
Société d'agriculture de la Savoie. — Revue de la poésie, — Le 
Courrier de Vaugelas. — Mémoires et documents publiés par la 
Société savoisienne d'histoire et d'archéologie. — Mémoires de la 
Société littéraire de Lyon. — Revus archéologique. — Mémoires 
de la Société des antiquaires de France. — Indicateur de l'archéo- 
logue. — Revue du Lyonnais. — Bulletin monumental. — Bul- 



letin de la Société académique du Var. — Bulletin de la Société des 
sciences de TTonne. — But etin de la Société d'histoire naturelle 
de Toulouse. ^ Mémoires et documents de l'Académie de la val 
d'Isère. — Romania. — L* Investigateur. — Journal des con- 
naissances médicales. — Revue bibliographique univereelle. — 
Association scientifique de France — Bulletin de Vitisiruelion 
primaire de la Haute-Savoie,. — Travaux de la Société d'his- 
toire et d'archéologie de la Maurienne. — Matériaux pour 
f histoire primitive de l'homme. — L'Educateur, revue pédago- 
gique. — Le Dauphiné — L'italia agrieola. — V Union savoi- 
sienne. — Les Alpes. — Industriel savoisien. — L'Echo du 
Salève. — L'Annonce du Chablais. — L'Allobroge. 

Le secrétaire-adjoint, 
Louis Rbvon. 



BUIXETIN 

Le Comité royal é^histoire nationale créé à Turin par Charles- 
Albert, en 1833, a, dans sa séance annuelle du 21 avril dernier, dé- 
cerné le titre de membre correspondant à M. l'abbé Duds, archiviste 
de la Haute-Savoie. 

Depuis la conquête, chaque année a vu augmenter le chiflire du 
commerce algérien. Avant 1830, sous la domination turque, les 
exportations algériennes ne dépassaient pas 5 à 6 millions de francs. 
£n 1872, les produits algériens exportés se sont élevés à la somme 
de 164,603,634 francs. 

Les minerais de fer figurent dans cette somme pour vingt millions 
environ; le bétail pour quinze millions; la laine pour quatorze mil- 
lions et demi; les céréales pour trente-sept millions. L'^fa, qui avait 
produit environ dix millions de francs en 1871, n*a donné que six 
millions en 1872. 

Les cotons sont également en diminution : la dernière récolte n*a 
produit que 488,000 frans. Par contre, 1a production vitioole s'accroît 
chaque année. Il s'est exporté en 1872 pour 166,000 francs de vin, 
représentant 7,587 hectolitres. 

Le liège brut donne à l'exportation on produit de 2,500,000 fr.« 
et les tabacs en feuilles et ouvrés, près de 5 millions de francs. 
L^huile d'olive, les légumes verts et secs, enfin un certain sombre 
d'autres produits, sont en augmentation. 

Nous regrettons que la douane n'ait pjs donné le chiffre des tran- 
sactions avec le Sud, l'Est et l'Ouest Les échanges opérés avec la 
Tunisie par Tebessa, et avec le Maroc et le Soudan, par Tlemœn et 
Lalla Maghmia, atteignent des chiffres élevés, mais il n'existe à notre 
connaissance aucune statistique officielle à ce sujet. 

Passons maintenant aux importations. 

Le commerce d'importation dépasse de beaucoup celui de l'ex- 
portation, ce qui prouve que l'Algérie est encore Icôn de te suffire à 
elle-même. 

Le chiffre des importations pour l'année 1872 s'élève à la somme 
énorme de 197 millions de francs, ce qui, ajouté an ohififre des ex- 
portations donne, pour l'Algérie, un total d'affaires de 361 millions 
de francs. 

Les entrées de marchandises en Algérie dépassent donc les sorties 
d'environ 83 millions de fittUsA. 

Parmi les principaux articles d'importation figurent en première 
ligne, les tissus, pour une somme de 73 millions, les denrées colo- 
niales pour 15 nîillions, les boissons pour 12 millions. 

La disproportion entre la production algérienne et sa consomma- 
tion peut paraître anormale, mais elle provient uniquement de ce que 
l'armée d'Afrique consomme beaucoup et ne produit rien. 

Cette différence est d'ailleurs comblée par la solde des troupes» 
o*est-à-dire avec de l'argent français. fl^ourrier d'OranJ 

Le Directeur-gérant, L. Revon. 

ANNBGT. — TTP. A. PBBniSSlN BT G^. 
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ON S^ABOMNE 



EN FBANCB 

Par un bon postal à Tor- 
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I elles ne se rapportent 
pas à Chapuys, les lettres 
12 et 13 fournissent du 
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et les rapports d'Agrippa 
avec la Savoie; en con- 
séquence nous avons cru 
devoir les traduire aussi. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE XXXVI (page 801), 

Claude Blancherose cA) de Boni^gogne à Henri-Gomélius Agrippa 
de hante et puissante érudition. 

« Vous vous étonnerez sans doute, cher Cornélius, 
de ce que au milieu de cet immense globe qui nous 
emporte dans son vaste tour, nous puissions avoir 
assez de confiance en nous même, pour harceler ainsi 
de nos lettres votre grandeur et votre gloire, dont 
le souvenir nous fascine et nous entraîne à une noble 
émulation. 

€ Car votre gloire est telle que les Cieux en sont 
remplis et que les bornes infinies des Pôles ne sau- 
raient la contenir. 

€ Aussi non seulement je ne puis m'empêcher de 
vous chérir et de vous aimer, mais (et cela sans pas- 
ser pour un vil adulateur) je vous admire, vous ho- 

^a; Voyez le numéro précédent. 




nore et vous vénère comme une divinité descendue 
du Ciel. 

€ Comme le diamant un moment caché parmi des . 
flots d'or, resplendit soudain et étincelle de mille feux, 
comme le Titan l'emporte sur les astres éclatants des 
cieux, comme l'immensité des mers sufiit à absorber 
les fleuves, ainsi, Cornélius, votre science et votre 
vertu nous domine tous, avec autant de facilité que 
Phébus dont l'éclat fait pâlir les astres voisins. 

< De quels éloges, grand Dieu, vous a comblé 
notre ami commun, l'atné des quatre frères Lau- 
rencin, seigneur (?) « de Rivo-everso (B), > lorsqu'à 
Valence il nous a apporté vos commentaires si justes, 
si sagement achevés sur la thèse de Raymond de 
LuUin. Quelle louange encore ne vous a pas donné à 
Avignon cet adolescent, qui déjà est un homme émi- 
nent par le savoir € Donatus Phosseyrus. » Aussi, 
à Lyon, tous sont subjugués, et le seigneur baron de 
Riverie (C) et une multitude d'autres que nous pas- 
sons sous silence pour ne pas être trop long. Quant 
à nous, regardez-nous comme votre plus fidèle client 
et votre serviteur pour toujours. Si, comme le dit 
Cicéron, nous poursuivons d'une affection à peine 
compréhensible ceux que nous ne voyons déjà plus 
et qui sont plongés dans les abîmes iniernaux, à plus 
forte raison devons-nous aimer ceux que nous voyons 
mener parmi nous une vie céleste et en quelque 
sorte plus heureuse que celle des anges. Soyons donc, 
je vous en prie, vous Oreste et moi Pylade, vous 
Titus et moi Egéssipe ; imitons Jérôme et Augustin, 
ces deux lumières du dogme sacré, qui ne se sont 
jamais vus et ont cependant toujours été liés par la 
plus étroite, la plus intime amitié. Nous mettons à 
votre disposition non des trésors, non des richesses, 
mais un tout petit cœur, d'après ces paroles : 

« Prenez , nous vous en prions , tout ce qui nous 
appartient dans ce monde, prenez et notre âme et 
notre corps. > 

€ La suite, pour que vous vouliez bien nous croire 
un autre Achate doit ressembler à ceci : 

€ Ils ont tous aimé, et Thésée, son ami descendu 
au Tartare, et Pyrithotis, son compagnon Thésée, 
et l'austère Patrocle, son puissant Achille, et la 
blanche sœur de Phœbus, son Endymion trop adoré. 
Paris, fils de Léda, na pas été enchaîné par un 
amour plus ardent. Que notre langue se dessèche» 
plutôt que de voir briser notre mutuelle union. » 
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€ Adieu, inscrivez-nous au nombre de vos amis 
et de vos clients , et considérez nous comme tout à 
fait votre, ce que je suis en effet. » 

Dix yen au même Agrippa : 

€ Si vous demandez, très illustre Agrippa, d*où 
viennent ces vers que nous inspire notre muse ti- 
mide, c'est Claudius qui vous les envoie, tout impar- 
faits et tout grossiers qu'ils sont, jetez sur eux un 
regard bienveillant, nous vous en prions. C'est 
l'exemple du prince persan, dont la volonté bienfai- 
éante est célébrée par le pauvre paysan privé d'eau. > 

€ Adieu, vivez toujours heureux et content, et que 
votre renommée dure autant que les cieux. Pour 
nous, puisse Dieu nous accorder de longs jours, pour 
que nous puissons célébrer votre gloire. — Annecy 
le jour de S* Martin (11 novembre) écrit plus rapi- 
dement qu'on mettrait à faire cuire des asperges; 
année 1523. » 

(A) La vie de Claude Blancherose, médecin, né 
en Franche-Comté, n'est pas bien connue. 

Il était probablement médecin aux gages de la ville 
d'Annecy à l'époque où il correspondait avec Agrippa. 

Nous serions disposé à le retrouver en 1520, al- 
lant visiter Agrippa à Lyon et retournant à Cham- 
béry, ainsi que l'indiqueraient les lettres iv et v du 
iii« livre de la correspondance d' Agrippa (1«^ et 5 
mai). Toutefois nous ne pouvons rien affirmer sur ce 
point. 

Dans la lettre datée de Chambéry, 5 mai, il est 
question d'un peintre du nom de Martin, qui gardait 
trop longtemps des volumes qu'on lui avait prêtés, 
sur lequel nous serions bien aise de recueillir quel- 
ques renseignements. 

On a de Blancherose : Salxdifère et utile co^iseil, 
avec un régime bien laconique ou bref pour pour-- 
voir aux très dangereuses maladies ayant cours 
en Van i531,Jjyon, in-12. 

En 1536 il figura d'une manière assez audacieuse 
à la dispute theologique qui eut lieu à Lausanne du 
!«' au 8 octobre ; il s'y présenta comme médecin et 
protesta, il est vrai, de ce que n'étant pas théologien 

< ilne lui convenait pas bien de disputer théologie. » 
Farel le traita (le samedi 7 octobre) d'assez haut 

et même, après avoir maintes fois rétorqué à sa ma- 
nière les arguments du médecin, il finit par dire qu'il 

< auroit pu mépriser les rêveries de Blancherose; 
que, cependant, pour l'instruction de l'assemblée, 
il jugeoit nécessaire de les réfuter sérieusement. » 
« Il railla aussi quelquefois le docteur sur ses idées 
et sur ses preuves et lui dit qu'il étoit étonné, que 
lui, qui étoit médecin du roi (François !•'?), attri- 
buât un souverain pouvoir à l'Empereur qui n'a rien 
à commander que chez lui ; qu'il avoit tort de vouloir 
ôter aux princes l'intendance des affaires de religion, 
contre l'exemple de David et des autres bons rois de 
Juda, qui avoient réglé diverses choses dans la re- 
ligion et réformé l'Eglise de leur royaume, etc., et 
qu'il seroit bien à souhaiter que les princes, au lieu 
d'écouter des flatteurs, voulussent lire avec atten- 
tion le nouveau Testament et s'employer à faire ré- 
gner Jésus-Christ dans leurs états, etc. Il le railla 



encore sur ce qu'il faisoit de la médecine une Mo^ 
narchie naissante, au lieu que, depuis plusieurs 
siècles, il y a eu des médecins, de qui Pline a dit : 
Medicos esse, quibus licet impune occidere, en cela 
semblables aux monarques; qu'il n'y a aucune res- 
semblance entre Jésus-Christ et le Pape, etc. » 

Blancherose n'en resta pas moins jusqu'à la fin 
de la dispute, luttant de son mieux, comme s'il eût 
été député dans ce but par l'autorité religieuse de 
l'époque, laquelle, comme on le sait, à tort ou à rai- 
son, refusa de figurer officiellement dans ces débats 
qui ne représentaient guère, il faut le reconnaître, 
de gages d'impartialité du côté de ceux qui les avaient 
provoqués et qui prétendaient les juger (1). 

(B) Il n'y a qu'un Laurencin auquel on puisse 
appliquer le passage ci-dessus, et voici les notes que 
nous a, dans ce but, communiquées notre collègue 
M. Vachez, auteur d'un travail important sur les 
Laurencin. 

Jehan Laurencin, abbé de Valbenoite en 1541, 
trésorier de Rhodes, mort à Valbenoite le 8 octobre 
1547, et qui figure comme témoin dans le testament 
de son frère Claude II, de 1545 (3 avril) : 

< Item lègue à François Laurencin, prieur de 
Saint-Irénée, et Jehan Laurencin, religieux du mo- 
nastère de Saint-Antoine en Viennois, à chascun la 
somme de 100 livres tournois pour tous leurs droits, 
attendu qu'ils ont cousté beaucoup au dit testateur 
pour les entretenir aux études, et que par ce moyen 
ils sont pourvu» en Testât d'esglise et ont revenus 
suffisants pour vivre honnestement. » 

Blancherose aurait mis : Tainé des quatre frères, 
natu major, pour distinguer Jehan Laurencin, reli- 
gieux Antonin, de son frère cadet Jean, secrétain de 
Saint-Nizier à Lyon, car, en effet, on lit dans le 
même testament : 

€ Item lègue à Jehan Laurencin le jeune, en cas 
qu'il soit d'esglise, 500 livres tournois et 100 livres 
tournois par an jusqu'à l'âge de 25 ans, pour s'en- 
tretenir aux études et au cas où il 

ne voudroit être homme ecclésiastique, lui lègue 
2,500 livres tournois pour tous droits. » 

Il y aurait eu quatre Jehan Laurencin, selon 
M. Vachez : 

l'' Jehan, fils de Nicolas, secrétain de Saint-Nizier 
en 1502, obéancier de Saint-Just et officiai de Lyon : 

2^ Jehan, fils de Claude I«**, dont nous avons parlé : 

3® Jehan, fils de Claude II, prieur de Narge, dans 
la Marche ; 

4^ Jehan, autre fils de Claude II, d'abord chanoine 
de Saint-Paul, puis secrétain de Saint-Nizier, mort 
en 1586 et inhumé le 15 octobre dans l'église de 
Saint-Pierre-le-Vieux, officiai de L^on, lequel pour- 
rait bien se confondre avec le précèdent. 

On comprendra qu'il est difficile de se reconnaître 
au milieu de familles aussi nombreuses, où plusieurs 
personnes portent le même nom que leurs pères, 
oncles ou neveux. 

(I) Voyez, ponr cette dispute, dans V Histoire de la Réformatiou de la 
Siti$»e» par Ruchat, tome VT, le lirre xv qui lui e«t entièrement con- 
sacra, et VHUtoire de la révolution religieuse ou de la Réforme protestante 
dans la Suisse occidentale, par Cbarles-Louis de Baller, 1838, papes 26A 
à 203. 
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Nous en trouvons un exemple dans la lettre XIX 
du 4« livre de la correspondance d'Agrippa, où il cite 
un Claude Laurencin, receveur, qui est irère germain 
du prieur de Saint- Jean-de-Metz. 

Le premier est bien Claude II Laurencin, receveur 
des tailles au pays de Lyonnais pour le roi en 1522 ; 
mais l'autre? Serait-il ce Ponce son frère, grand 
prieur de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, comme 
on on a pu le voir ? 

Nous savons que le prieuré de religieux antonins 
de RivcnEverso devait se trouver en Piémont, si on 
se reporte à la dédicace que fit Agrippa à un Jehan 
Laurencin, de ses commentaires sur l'art de Lui- 
lin (2), comme il suit : Rêver endo paHter atque 
generoso domino ^ domino Joannes Laurentino 
Ltigdunensi Prœceptori primario divi Antonii 
apud Rivum eversum Provinciœ Pedemontium. 

(C) S'agit-il ici de Claude I®*" Laurencin, fils de 
Nicolas Laurencin et Catherine Gayaut, conseiller 
de ville de Lyon de 1498 à 1512, député du Tiers- 
Etat aux Etats généraux de Tours en 1506, et chargé 
ensuite de diverses missions politiques, ou de son 
fils? 

M. Vachez a acquis la certitude que ce fut Claude II 
qui entretint des relations avec Agrippa. Mais, nous 
ne le suivrions qu'avec hésitation dans cette voie ; 
Claude I«^ n'étant mort, à ce qu'il parait, que vers 
1532. 

Claude II était le frère de Jehan dont nous venons 
de parler, et succéda à son père, Claude I«»^,*dans la 
baronnie de Riverie : € Baro Rtpuarii. » 

On peut lire à son égard les détails que M. Vachez 
a consignés dans son travail sur les tombeaux de 
Saint-Pierre-le^Vieux, à Lyon (3). L'écuyer Sala 
lui clédia son épître sur V Amitié; Jean Louveau 
d'Orléans lui dédia aussi la traduction de l'A^n^ 
doré d'Apulée (Lyon, 1553); enfin, Charles Fon- 
taine lui adressa dans ses Ruisseaux et Epigrammes 
des vers où la poésie disparait sous la forme ma- 
niérée et obscure de l'époque. 

Agrippa, dans la lettre XXI du livre IV de ses 
œuvres, adressée probablement à Chapelain, parle 
du baron Laurencin, son compère. Nous supposons 
qu'il emploie cette qualification parce que Claude 
aurait, dans le baptême de Jean, représenté le car- 
dinal de Lorraine, comme on le verra plus loin dans 
réclaircissement A de la lettre 19. 

Toujours d'après M. Vachez, les fils de Claude I*"" 
Laurencin et de Sibylle Bullioud furent : 

1* Claude, dont nous avons parlé; 

2f^ Jehan, dont nous avons parlé ; 
• 3« Ponce, chevalier de Rhodes, grand prieur de 
l'ordre de Saint- Jean-de -Jérusalem, commandeur 
de Saint-G^orçes à Lyon et de Notre-Dame de Cha- 
zelle, mort à Malte en 1536 ; 

4® Bonne, mariée à Jehan de Bothéon ; 

50 Françoise, mariée en 1518 à Jehan Charpin, 
damoiseau, seigneur de Montellier et de l'Espinasse, 
gentilhomme de la maison du roi ; 

6« Etienne, prieur de Saint-Irénée et du Taluyers ; 
vivait encore en 1563 ; 

{%) Cet onyrage parut à Cologne en 1533. 

(3) MiMûireê 4e të SùcUté Httiruire Hitorique et êrehêologique âe Lfûn, 
1800, page f43 et tnirantea. 



7« Barthélémy, premier aum&nier de François I*""; 

8<> François, secrétain de Saint-Nizier( 1540-1562); 

90 Jeanne, prieure de Bruyère ; 

IQo Pierre. C'est lui sans doute que nous voyons 
au nombre des conseillers de ville de Lj'^on, pendant 
les années 1616, 1517 et 1523. 

Les manuscrits de Gnichenon lui donnent égale- 
ment dix enfants. Mais au lieu de Pierre et de Bar- 
thélémy, ces documents désignent Jacqueline et Mar- 
guerite, laquelle épousa Pierre Arod, seigneur de 
la Fay. 

13 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE XXXVII {page 803). 
« Blancherose salae son seigneur Henri-Cornâlins Agrippa, 

« C'est à bras ouverts, comme l'on dit, que nous 
avons reçu votre lettre, comme une preuve et un 
témoignage de votre amour et de votre affection, 6 
docte entre les doctes. Mais ce n'est pas sans éton- 
nement que nous y avons lu ces plaintes que vous 
adressez à chaque planète (c'est le mot) sur la 
trahison de notre Mercure (comme vous dites) aux 
yeux de tous, aussi insaisissable que le cercle, la 
sphère ou la figure quadrangulaire, vous passez pour 
ne donner aucune prise à la fortune ; semblable an 
soleil lumineux ou à l'air limpide, on vous dit: 
i'ica^oy (pour parler comme les Grecs), et votre 
âme isolée de la matière vit en toute liberté au seia 
de ces entraves physiques qu'on appelle la vie : Le 
bonheur doit vous appartenir. Nouveau Démocrite, 
tendant des pièges à la fortune, vous êtes entré dans 
le labyrinthe de ce monde non sans le fil conducteur, 
pourquoi nous rappeler comme les pleurs d'Héraclitei 
Le fils de Maia est plutôt pour nous défiant que per- 
fide, et vous en chanterez la palinodie dès que vous 
connaîtrez les secrets de nos oracles. Votre lumière 
nous éclaire : mais je ne puis assez vous adorer 
comme le soleil, vous vénérer comme la déesse de 
Cynthus (Diane), ou suivre vos préceptes comme 
ceux de Minerve. Un pygmée ne peut rien à côté 
d'Hercule, ni Arachné auprès de Pallas. Comparés à 
vous, nous ne saurons rien être que des enfants 
suspendus au cou d'un géant, pour ne pas abuser de 
plus longues réminiscences. Le divin créateur des 
choses a caché aux émules d'Atlas ce qu'il a décou- 
vert largement en quelque sorte aux taupes obscures. 
Mais hâtons-nous lentement. Fi des trésors de Midas 
ou des richesses de Crésus ! la plénitude de nos dé- 
sirs, la réunion de tous les biens, l'accomplissement 
de tous nos vœux, voilà ce qu'il nous faut espérer 
avant la mort, n'en déplaise à Ovide. Le Psalmiste 
a-t-il jamais vu le juste abandonné , et ses enfants 
mendiant leur pain. Quoique les poètes prétendent 
que Pallas et la Fortune soient perpétuellement en 
rivalité, entreprenons dans notre intérêt, avec l'aide 
des dieux, de les mettre d'accord. Il nous faudrait à 
ce sujet la certitude d'une parole vivante, et vous 
n'avez jamais pensé que l'espérance pouvait suffire 
à nourrir les pauvres. Retenus ici par les lieiia d'Be- 
culape et d'Apollon, nous ne pouvons encore voui^ 
revoir et jouir des vastes trésors de votre esprit 
Nous attendons de Grenoble nos règles et nos hardes» 
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avec l'angoisse de gosiers complètement à sec. Adieu, 
soyez heureux et rappelez-vous votre Blancherose. 
€ D'Annecy, en courant comme le vent, 20 no- 
vembre 1523. » 

QUATRAIN. 

L« papillon engage avec la meache un combat terrible : [vol. 

Le papUlon périt, et son ennemi étant mort, la moache prend librement son 
Souvent Vinsolent agresseur tombe frappé par l'adversaire qu'il méprise. 
Car c'est dansles esprits modestes que réside ordinairement la force véritable. 

€ N'allez pas vous affliger, si dans ce quatrain, 
dirigé contre vos Zoiles , nous nous permettons de 
vous comparer à l'abeille laborieuse, dont nous ad- 
mirons l'activité si empressée à construire ses gâ- 
teaux de miel. » 

14: 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE Lviii (page 816). 
Agrippa à un ami (Chapnys). 

€ Au milieu des hasards les plus divers, au milieu 
<le tous les risques du sort, nous sommes enfin ar- 
rivés à Lyon. Dans cette ville où je puis jouir auprès 
d'anciens amis des plaisirs de l'intimité, dans cette 
ville où je vais trouver largement appuis, occasions 
et moyens de réussir. Je commence enfin à trouver 
l'honneur, la gloire et la fortune. J'ai laissé aussi à 
Fribourg des amis que je n'oublierai jamais. Au reste 
j'attends de la part du roi un envoyé qui doit me 
remettre en or le prix de ma pension; même j'ai 
déjà reçu de son trésorier quelques pièces d'or à cou- 
ronne, pour m'installer chez moi. J'ai voulu vous 
apprendre cela aussitôt, plus tard je vous écrirai 
plus longuement (A). 

€ Notre cher fils Haymon vous reste, nous vous le 
recommandons. Je désire aussi être recommandé à 
votre ami, seigneur Jean (B); je vous prie de ne pas 
négliger mes tableaux, car dans peu de temps, je 
vous enverrai de l'argent pour les racheter, et pour 
qu'ils me soient rapportés. Votre commère vous sa- 
lue et vous souhaite toutes sortes de biens. Nous 
saluons tous les vôtres. Portez-vous bien. 

€ De Lyon, le 3 mai. An 1524. » 

(A) Notre Agrippa semblait, en effet, être arrivé 
à ce moment à une position sor table. Présenté à la 
cour par Symphorien BuUioud, évêque de Bazas, 
Lyonnais, il fut nommé médecin de la reine-mère, 
probablement avec de beaux émoluments. Il entra 
en relations avec Jehan Perréal, peintre et valet de 
chambre du roi (1), avec Denis Turin, Guillaume 
Cop et André Briau, médecins du roi, avec le père 
Jehan de la Grene (Lagrenits), gardien du couvent 
des cordeliers de saint Bonaventure de Lyon, et en- 
fin avec Jehan Chapelain, médecin, comme lui, de la 
reine-mère , pour lequel il conserva la plus grande 
amitié. 

Jehan Perkéal dit de Paris, fut une des per- 
sonnalités du xvi« siècle des plus intéressantes. Valet 
/le chambre et peintre ordinaire des rois Charles VIII, 

(1) Voir notre notice : Uw Vf Triai, Clément Tiie el Edouard Grênd. 

JWCCCLXXIT. 



Louis Xn et François I*'; architecte d'Anne de Bre- 
tagne et de Marguerite d'Autriche ; grand ordonna- 
teur des décorations funèbres ou des entrées des 
souverains dans les villes ; ingénieur des fortifica- 
tions ; modeleur, poète, courtisan : il a touché à tout 
vers la fin du xv« siècle et au commencement du xvi«. 
Malheureusement on est aussi peu fixé sur la date 
de sa naissance que sur celle de sa mort , laquelle 
cependant doit être arrivée vers 1528 ou 1529. 

Il fut en relations très suivies avec Cornélius 
Agrippa qui professait pour lui une grande admira- 
tion. Il se pourrait que notre docteur ait été préci- 
sément recommandé à Perréal par notre Chapnys , 
dont le cousin germain , Antoine, secrétaire ducal , 
aurait eu des relations d'intérêt avec le peintre du 
roi, lui ayant vendu une vigne qu'il possédait à Lyon, 
sur la colline Saint-Sébastien. 

Nous examinerons cette question lorsque nous au- 
rons à entrer dans quelques détails sur la famille de 
Chapuys. 

Symphorien Bullioud, né à Lyon en 1480, est 
mort le 5 janvier 1533. Il fut successivement évêque 
de Glandève (1509), de Bazas (1515), puis de Sois- 
sons (1528) ; mais il s'occupa surtout de missioub 
politiques. Gouverneur du Milanais sous Louis XII, 
il fut envoyé ensuite par ce prince à Jules II pour 
terminer les différends qu'il avait avec ce pape. Il 
assista au conciliabule de Pise, puis au concile de 
Latran, et dirigea en grande partie les deux assem- 
blées que convoqua François I®' pour la confiscation 
des biens du connétable de Bourbon et pour traiter 
les conditions de la paix de Madrid. 

Sa sœur Sibille fut mariée à Claude I Laurencin, 
baron de Riverie, dont nous avons parlé plus haut : 
elle fut dame d'honneur de la reine Claude. 

Pierre Sala était le cousin de Symphorien Bul- 
lioud, comme ayant épousé Marguerite Bullioud sa 
cousine. On sait que Marguerite Bullioud, comme 
héritière de Guillaume Bullioud, posséda l'immeuble 
dit de l'Antiquaille, à Lyon, où a depuis été établi un 
hospice (2). 

Agrippa qui se rendit à Lyon au mois de février 
1524, en repartit le 6 décembre 1527 pour aller à 
Paris et de là à Anvers où il arriva le 23 juin 1528. 

(B) Peut-être s'agit>-il ici de Jean, duc de Lu- 
cinge. Selon M. Dague t (3) : « Un parent de celui-ci 
étudiait à Chambéry, et professait un attachement 
plein de respect pour l'alchimiste. Comme ce parent 
se rendait à Bâle pour y compléter ses études, le duc 
de Lucinge et l'abbé de Bonmont pressèrent Agrippa 
de lui donner quelques directions. » (Voir dans le 
recueil d' Agrippa la lettre xxxi, page 797, année 
1522). 

15 

œuvres de CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE m, LETTRE Lxiii (paçe 820). 
Agrippa à an ami (Chapnys). 
< Je m'afflige, très révérend Père, de pouvoir être 

(2) Nomm^ de 1515 à 1560, registre CC 22« archives de la Tille d^ 
Lyon. 

(3, Page 14*. 
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soupçonné de négligence à votre égard, parce que 
j'ai différé quelque temps de vous écrire. Cependant 
j'espère facilement mon pardon, car cela ne s'est pas 
fait par oubli de ma part, et ma fidélité envers vous 
n'en est pas moins demeurée constante. J'avais en 
effet résolu de vous envoyer des lettres très détail- 
lées sur les événements récents. Mais par ce temps 
de guerre, ma correspondance aurait pu paraître 
suspecte ; plongé tout entier dans les affaires de la 
cour, au milieu des conseillers du roi, mêlé à des oc- 
cupations assez sérieuses , détourné ailleurs par les 
affaires publiques et privées , il était moins en mon 
pouvoir d'écrire, et en même temps je pensais que 
cela ne m'était pas permis, surtout à Genève (A) où 
nos ennemis chantaiwit déjà leur triomphe , mais 
avant la victoire, suivant le proverbe. Je vous avais 
envoyé seigneur Jacques d'Illins (B) pour vous en- 
tretenir et vous conter toutes nos affaires. Je ne sais 
par quelle négligence ou par quel empêchement la 
chose n'a pu se faire. Il n'y a donc pas de raison 
pour que vous doutiez que j'aie pu vous oublier un 
instant. Vous avez tant de bonté pour moi, votre li- 
béralité envers notre cher fils est tellement grande 
que toujours vous serez pour moi le premier, le plus 
respectable, et le plus digne des amis. Vous désirez 
connaître ma position ; eh bien, je suis certainement 
riche des promesses du roi et des autres princes, 
mais tout ce bel avenir va, pour la plus grande par- 
tie, m'être enlevé par la guerre avant d'en jouir. 
Ma femme, votre commère, vous salue et vous sou- 
haite une heureuse santé. Portez- vous bien ainsi 
que toute votre famille. 

« 1524. à Lyon, le 22 novembre, écrit à la hâte. > 

(A) Ce passage semble indiquer que Chapuys était 
encore à Genève; nous verrons dans la lettre sui- 
vante qu'il avait dû ensuite s'en éloigner pour quel- 
que temps. 

(B) Jacques d'Eylens, d'Ylens, d'Illens ou d'Illins 
(ad ou ab Eylens) devait être un parent d' Agrippa (1) 
comme il semble résulter de diverses lettres que Ton 
trouvera plus loin (n^» 16, 21, 22). 

Nous fournirons en conséquence, à la lettre 22, 
tous les détails que nous aurons rencontrés sur la 
famille d'Illins. 

16 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE Lix (page 817). 

Un ami (François Bonivard?) à Agrippa (A). 

< Nous avons appris par Jacques d'Illins, notre 
commun ami, que vous veniez d'être, non sans avan- 
tage, enrôlé parmi les pensionnaires du roi. Aucune 
nouvelle, croyez-moi, ne pouvait nous être plus 
agréable. Nous nous réjouissons beaucoup de cette 
faveur de la fortune, elle n'est pas, à la vérité, en- 
core à la hauteur de vos vertus, mais elle se trouve 
on ne peut plus opportune. Nous ne nous en félici- 
tons pas moins pour le monde des études : les sa- 
vants jusqu'à ce jour ont été en proie aux injus- 
tices du sort, et leur ciel est obscurci par les nuages 
de l'infortune. Votre l>onheur présent est un bon 

(1) Contenus Agrippa ekei les SuUses, par A. D»gu«t, pAg« 164. 



présage pour des temps plus heureux. Nous avouons 
que ce que Platon se contentait autrefois de désirer, 
parait arriver à un effet pratique, à savoir que les 
sages soient rois ou que les rois soient sages. Il n'y 
a pas de différence en effet entre leur pouvoir et 
leurs conseils pour le gouvernement de la Répu- 
blique. Nous voulons vous avertir d'une chose ; puis- 
que vous avez résolu d'échanger de nouveau la toge 
pour la saie des camps, et de partir pour la guerre 
contre Bourbon, ayez soin d'attacher votre tessère 
au bout de votre lance (1), pour que notre Officiai 
n'éprouve pas la mésaventure de ne jpas reconnaître 
son ami ; car, lui aussi, comme nous venons de l'ap- 
prendre , s'est établi à l'armée de Bourbon , pour 
suivre le drapeau à l'avant-garde , ou au corps de 
réserve (B). Pour nous, nous devons nous abstenir 
de prendre part à l'action, quelles que soient les ca- 
lamités dont la fortune nous donne le spectacle, il 
nous faut rester en dehors de toute affaire, puisque 
notre position nous l'interdit, mais nous ne sommes 
pas pour cela privés de toute espérance de voir la fin 
de nos maux, nous la conservons dans notre cœur, 
pour nous servir du proverbe admis au forum romain, 
ce qui nous est permis à bon droit. Car vous savez 
de quel prix nous estimons les paroles de ces Romains. 
Les affaires privées et publiques ne peuvent nous en- 
lever notre repos, mais nous pouvons dépenser notre 
activité au travail littéraire, à l'art de la parole, 
puisque le pouvoir d'agir nous a été enlevé (C). Mal- 
gré notre infériorité pour ces deux genres de tra- 
vaux, le second nous a toujours paru plus agréable, 
si d'un côté la supériorité de vos vertus et de votre 
fortune, et de l'autre le sentiment de notre peu de 
valeur, ne nous permettent guère d'espérer que nos 
œuvres puissent bien mériter de vous, ce que nous 
avons toujours désiré, comme vous ne l'ignorez point; 
nous vouions du moins essayer de combattre avec 
vous par la plume, ne demandant d'autre prix de 
notre œuvre que de vous adresser la présente ; non . 
pas pour faire parade de nos sentiments à votre égard, 
vous les connaissez assez, mais pour vous annoncer 
toute la joie que nous avons ressentie de votre suc- 
cès. Là-dessus, nous vous en prions, si dans la suite 
vous pouvez dérober quelques instants, veuillez les 
occuper à nous écrire soit de vous, soit des événe- 
ments nouveaux. Adieu, présentez en notre nom nos 
salutations à votre épouse. 

« Lompnes (D) ; à la hâte (ce que vous reconnaî- 
trez facilement au style et aux ratures) ; année 
1524. » 

(A) Nous expliquerons à l'éclaircissement D pour- 
quoi nous attribuons cette lettre à François Bonivard. 

(B) On voit ainsi que Chapuys suivait l'armée de 
Charles de Bourbon, comte de Montpensier, connu 
plus généralement sous le nom de connétable de 
Bourbon (2). Ce fait présente un intérêt tout parti- 

(1) < hattx teuetêm iusm infigas » Tessira, tablette, mot ou 

nom ^crit sur ono t»blett#. L'écrWain emploie tour à tonr dans le texte 
latin, en s'adressant à son corraipoBdant, le lingQlier et le pluriel de la 
première et de la seconde personne ; nous avons cm devoir Ceiire dispa- 
raître cette anomalie en le faisant écrire constamment au plariel. 

(2) Voir, pour étudier d'une manière complète la personnalité du cen- 
nétable de Bourbon, l'excellent ouvrage : Histoire des dues de Bourbou et 
des comtes de Forei, etc., par Jean-Marie de La Mure,' revue, corrigée, 
annotée et augmentée par M. de Cbantelauxe. Tome H. 
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culier, en ce sens que Chapuys y fut probablement 
envoyé par Tévêque Pierre de la Baume» lequel 
embrassa le parti de cet ennemi de la France. 

Cette coopération est signalée dans le journal de 
Balard (3) : 

« TouttefFoys si avoit-il (Tévêque) délibéré de 
passer les monts a cause du party qu'il tenoyt pour 
l'Empereur avec Mons*" de Borbon qui alors estoit 
en Ytalie, le dit Mons' de Borbon et espagnol les- 
queux prirent prysonnier devant Pavye le Roy de 
France et plus" de ses gentilzhommes. » 

Et plus loin : 

< M' de Genève sen party de Turin pour aller a 
Myllan veoyr Mons** de Borbon, etc. > 

On lit dans les plaintes de Genève contre Pierre 
de la Baume (Archives de Genève, n^ 1047, données 
par M. Gaberel. Tome I*"", pièces justificatives) « . . 

« Par quoi fut avisé de luy baillé 300 écus pour 
fère la poursuyte lesqueulx illat zeu et receu. » 

< Les avoyer receu de ses brebis, les ditte brebis 
pensant que leur pasteur les garentit de l'obpression 
par le moyen des dit 300 écus, le dit pasteur avecque 
l'argent s'en alla à Millan en la guerre avecque 
Mons' de Borbon, lequel Borbon tenoyt armé contre 
le roy de France et ne fit conte de ses brebis. > 

Cet extrait peut expliquer le passage suivant du 
journal de Balard, cité plus haut : 

€ Nostre très révérend et très redoubte S' Mons"" 
de Genève a la requeste de ses subgectz, fust contant 
de passer les monts, pour veoyr sil pourroit passiffier 
lesdicts affaires avec ledict très redouste S"^ Mons' le 
duc, et pour supporter une partie des fraiz et despens 
la ville luy donna 200 esc. au soleil et 25 esc. à 
Mons»" Tofficial de Genève qui lacompagnoit. > 

L'affaire que l'évêque de Genève devait régler avec 
le duc était celle du trésorier Boulet ; cela se passait 
en avril 1525. Comme on le voit, Chapuys accom- 
pagnait Pierre de la Baume en Italie. 

Les relations entre Charles-Quint et le connétable 
de Bourbon remontent à l'année 1518. Le 23 mars de 
cette année furent signées à Valladolid des lettres 
qui réglaient entre ces deux personnages la question 
des seigneuries dont le connétable réclamait la pro^ 
priété dans le royaume de Naples. Charles-Quint 
consentit à la délivrance d^une somme de cent mille 
livres payables par annuités de dix mille livres qui 
devaient indemniser le duc de Bourbon et dont les 
trois premières seulement furent payées, comme on 
le verra plus loin. 

Richard Pace, ambassadeur de Henri VIII, traûa^ 
mettant à ce prince en juin 1524 les réponses du 
connétable qu'il avait consulté sur l'esprit du duc 
de Savoie, fournit les explications suivantes (traduc- 
tion Mignet, donnée par M. de Chantelau^e) : 

€ Le duc de Savoie est convenu avec le duc de 
Bourbon de lui fournir toute espèce de victuailles 
dans son pays et de laisser libre passage à tous ses 
messagers. Je suppose aussi que le duc de Bourbon 
est très bien avec la duchesse de Savoie, car elle 
vint dernièrement à Turin et ils dansèrent et firent 
bonne ch're ensemble l'espace de cinq jours. > 

(S) Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, X, 
page 3 ; ooromuiiioâtioa qu« nou» devons à rextrème.oUigoanct d« U. Ch. 
L« Fort, président de cette tarante aooiètè. 



La duchesse de Savoie, Béatrix de Portugal, confia, 
selon Guiehenon, au connétable une partie de ses 
riches pierreries, afin qu'il put les mettre en gage- 
ou les vendre. Avec cet argent et d'autres sommes 
qu'il se procura, il parcourut l'Allemagne et leva un 
corps de troupes considérable. 

Dans un état des diamants qui furent engagés par 
lui pour le service de l'empereur, état qui fut pré- 
senté à Charles-Quint en 1544 par la princesse de 
la Roche-sur-Yon, sœur du connétable (4), on trouve 
entr'autres détails : 

« 

< S'ensuit les bagues appartenans à Monsieur de 
Bourbon, engagées pour le service de l'Empereur à 
Monsieur de Savoye par l'Evesque de Genefve qui 
en bailla son recepicé du xxj febvrier 1523 (1524, 
N. S) » 

Et plus loin : € aussy estoit d/eub au 

dit sieur de Bourbon lors de son deceds soixante-dix 
raille livres restans à payer de cent mille livres que 
le dit sieur Empereur luy avoit baillées et assignées 
pour sa récompense des droicts qu'il pretendoit sur 
le duché de Cesse et autres terrea, n'en ayant receu 
que les trois premières années » 

Charles-Quint ne tint aucun compte de ses récla- 
mations et ne remboursa rien. 

On rencontre un passage relatif à Pierre de la Baume, 
dans le mémoire que le connétable envoya aux repré- 
sentants de l'Empereur à la conférence de Tolède, dans 
lequel il éuuméra toutes ses exigences après la prise 
de François I^'^à Pavie, mémoire dont le texte se trouve 
aux manuscrits de la Bibliothèque nationale (5) : 

« • 

€ et quant à Messieurs les evesque de Genève, 
d'Othun (Jacques Hurault) et de Monège, ilz tum- 
bent en mesme propos de restitution de tous leurs 
biens ecclésiastiques et temporels et mesme des pertes 
et dommages qu'ils ont receu en leurs biens, et 
mesmes soit réparé leur honneur, et par exprès le 
dict evesque d'Authun relasché et mis en pleine dé- 
livrance » 

A ces prétentions, les ambassadeurs de François I^ 
répliquèrent ce qu'il suit : 

c Au 16* et 17» articles, faisans mention des 
evesques de Genefve, d'Ostun et de Monégue, ré- 
pondent, comme ils ont faict aux 2« et 3* articles, 
faisans mention des adhérens et amis du dit duc de 
Bourbon, et que les héritiers du feu evesque d'Os- 
thun, si aucune chose demandent pour sa succession, 
soient remis à justice , » 

Les deuxième et troisième articles dont il est ques- 
tion ici expliquaient q^ie le roi laisserait rendre, par 
considération pour l'empereur, aux alliés, servi- 
teurs et adhérents du connétable, leurs biens et terres 
dans l'état où ils étaient lors de leur départ de 
France, et que si quelque chose avait été perdu on 
leur en restituerait la juste valeur ; les ambassa- 
deurs, du reftte> oe pwrent s'étendre sur les points, 
les plus essentiels de cette négociation. 

(A suivre.) Lbon Chaevbt. 



{4> Cet hia.% a 6tè innith, dit M. de Cbantelauie, data* Vmttèirf ite Ut 
wie et /Mit de hoaio de Boarhm, etc., par Nicotm CoMtiii>eiru, avec le» 
addition! da sieur Du Bouchet. 

(S) N* 8ÔS0, dono6 par M. de ChanteUnse. 
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HIStRiPTIONS ROMIINES DE MONTGILBERT 
PRES DAIGVEBELLE 

J'ai indiqué dans les Questions archéologiques, 
page 167, la direction de la voie romaine qui, de la 
vallée d'Vsceglio en Piémont, venait traverser la 
Maurienne. Je dus arrêter mon travail à Hermillon, 
faute de tronçons conservés ou d'autres monuments. 
Mais il est évident que cette voie devait se rattacher, 
sur les bords de l'Isère, à celle qui des Alpes graies 
tendait à Vienne. Les monnaies romaines trouvées à 
La Chambre sont un jalon de plus sur cette ligne. 

Des fouilles récentes faites à Montgilbert au-dessus 
d'Aiguebelle viennent de constater deux monuments 
romains sur ce plateau, qui est une des clefs de la 
Maurienne avec ceux d'Aiton et de Bonvillaret. De 
cette vigie on domine le contour de l'Arc avant sa 
jonction avec l'Isère. On pouvait même correspondre 
avec la position forte de Miolan, soit que là fût le 
Castrum Medidlorum, ainsi que l'aflBrme Delesca^ 
rena {Italia medû œvi), soit que ce oastru/n fût sur 
un des plateaux que je viens de nommer. 

M. le curé de Montgilbert a bien voulu m'envoyer 
par M. Gilardi, sculpteur, le dessin des objets trouvés 
aux abords de son jardin. 

C'est d'abord un bloc rectangulaire surmonté d'une 
corniche. La face supérieure est creusée d'un trou 
carré destiné à fixer le pied d'une colonnette, d'une 
statue ou de tout autre ornement. 

Dans le cartouche à moulures on lit ces lettres 
initiales, dont la suite est brisée : 

IVL 

M 

N 

Ces initiales sont presque les mêmes que celles des 
noms de famille conservées dans les inscriptions de 
Saint- Jean -Puy- Gauthier, de Saint- Pierre -de^ 
Saulcy, de La Chapelle-Blanche, etc., que j'ai pu- 
bliées dans les Questions archéologiques, page 202. 

Les statuettes, médailles et autres objets antiques 
trouvés dans la vallée de La Rochette viendraient à 
l'appui de ces rapports de famille. 

Sur un autre bloc de marbre on lit ce reste d'ins- 
cription : 

^lOAVG 

L'isolement de cette ligne parfaitement établi par 
l'espace vide supérieur ne permet pas de la rapporter 
à un empereur, ni par la lecture de Pio Augtcsto, 
ni par celles de Galerio ou Valerio Augtcsto, qui 
supposeraient plusieurs titres précédents. 

La seule hypothèse qu'on puisse faire, c'est de 
lire Mercurio Auguste. 

Les similaires ne manquent pas dans Tépigraphie 
de nos contrées. C.-A. Ducis. 
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Melle (Belgique), 4 jqîd. 
Il m'arrive assez souvent, soit dans les études de 
géographie commerciale, soit dans les recherches 



que je dois faire pour classer les spécimens du mu- 
sée, de constater des faits ou de remarquer des re- 
lations qui , tout en n'entrant pas dans le cercle de 
mes travaux, peuvent cependant être utiles à ceux 
qui ont plus de loisir ou plus de documents à leur 
disposition, ou à tous ceux qui s'occupent spéciale- 
ment d'ethnographie. — Je jette quelques notes sur 
le papier et désire qu'elles puissent présenter quelque 
intérêt. 

Les premiers habitants de l'Amérique y furent 
amenés, dit-on, par le courant noir du Japon qui con- 
duit aux côtes de la Californie ; je trouve deux nou- 
veaux points de connexion qui, je pense, n'ont pas 
encore été remarqués : la chaux comme assaison- 
nement du bétel et le radical commun du mot bois. 

On sait que des millions d'hommes, en Asie et dans 
les îles voisines, mâchent des fragments de noix 
d'arec ou de bétel {areca catechu) enveloppés d'une 
feuille de pipei^ betle et assaisonnés d'un fragment 
de chaux vive. Les Péruviens, depuis les temps les 
plus reculés, mâchent la coca, feuille de Very- 
throxylon coca; pour l'assaisonner, ils prennent un 
petit fragment d'alcali, nommé « llucta; » la Uucta 
varie selon les endroits : dans la plus grande partie 
du sud de la République elle se fabrique avec des 
cendres de molle {schinus molle), d'espinos (lyceum 
obovatum), de chenopodiinn quïnoa, de cactus pe- 
ruvianus, etc.; dans le nord du Pérou, les Indiens 
prennent, au lieu de llucta, de la chaux vive, qu'ils 
portent dans une petite calebasse attachée à leur cou. 
(Détails, V. Géogr. du Pérou, par D. M. Paz Soldan.) 
— A l'Ile Madagascar, on prend le tabac en poudre 
en le mélangeant avec un peu de cendre. Cette pra- 
tique commune à ces trois pays n'indique-t-elle pas 
des relations qui eurent lieu entre eux dans les temps 
les plus recules? 

Je commence à Madagascar avec le radical du mot 
qui y signifie du bois; ce mot y est kakazou; à la 
Nouvelle-Guinée on dit kaai; en Cochinchine, kay; 
dans les îles de la Sonde, en Malais, kajoe (la rela- 
tion linguistique entre le malais et le madécasse est 
connue); au Japon, on dit kaà, kwa; au Mexique, 
quahitl; en tupy, ancienne langue du Brésil, kaà et 
hua. Le D'^ Von Martius, dans son dernier ouvrage 
sur l'ethnographie du Brésil, lait déjà remarquer la 
correspondance de ce dernier radical avec le radical 
japonais. 

Un troisième trait d'union, probablement, est la 
coutume de fabriquer des étoffes en battant les 
écorces de certains arbres ; cette coutume s'observe 
depuis l'Afrique jusqu'à l'Amérique centrale, en pas- 
sant par lés îles de l'archipel indien et de l'océan 
Pacifique; les « tapo^ > de l'Océanie commencent 
à disparaître devant les cotonnades. En 1867, figu- 
rait, à l'Exposition de Paris, au compartiment égyp- 
tien, une étoffe de ce genre fabriquée dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, avec l'écorce d'un arbre de la 
famille des byttneriacées ; un petit fragment de cette 
étoffe se trouve au musée d'Annecy ; de semblables 
étoffes se fabriquent à Bornéo, à Taïti et dans grand 
nombre d'îles de l'Océanie, le plus souvent avec l'é- 
corce du mtrier àpapier (èrow^*o«^#fapûpyn/ferrt), 
quelquefois avec celle de l'arbre à pain {artocarpus 
incisa), et aux îles Philippines avec celle du ficus 
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indica. — On sait que le broussonetia forme, au Ja- 
pon, la principale matière de la fabrication du papier, 
et que les Japonais font avec leur papier toutes sortes 
d'objets, jusqu'à des vêtements. — Les Indiens du 
Nicaragua fabriquent leur étoffe en battant Técorce de 
l'hule, leur arbre à caoutchouc (castilloa elasticd), 
et ce qui est peut-être le plus remarquable, c'est que 
les étoffes de l'intérieur de l'Afrique, des Dayaks de 
Bornéo et des Indiens du Nicaragua, sont teintes 
d'une même couleur brune, et sont tellement ressem- 
blanljes qu'il est presque impossible de les distinguer 
à la première vue : on peut s'en convaincre en visi- 
tant les collections ethnographiques du musée d'An- 
necy. 

Sur le mot Arrowroot, — Le nom anglais signifie 
« racine de flèche, > D'après beaucoup d'auteurs, 
ce nom vient de ce que c les Indiens attribuent au 
suc de la racine dont on extrait cette fécule la pro- 
priété de guérir les blessures faites par des flèches 
empoisonnées. > Il parait que cette étymologie est 
erronée : d'après M. Netto, de Rio-Janeiro, ce nom 
qui est, en portugais du Brésil, àruruta, provient 
du tupy € aru-aru » et veut dire « farine de farine, » 
nom qui fut donné à cause de la finesse de cette fé- 
cule; et les Anglais ont tout simplement imité le 
nom portugais. (V. Netto, Apontamentos sobre as 
plantas economicas do Brasil. Paris, 1866.) 

Vous m'avez adressé des fusaioles provenant des 
stations lacustres de la Savoie. Je crois toujours y 
voir des grains de collier, car 1<> quelques-uns sont 
ornementés ; 2^ les objets connus comme contrepoids 
ont tous le trou de suspension à un bout et non au 
milieu. 

Encore une idée, par rapport à un autre objet, 
dont l'usage parait inconnu et qu'on trouve dans les 
lacs : les gobelets en bois de cerf, de Concise, etc. — 
Je crois que ces gobelets servaient à mettre quelques 
feuilles sèches, pour allumer le feu au moyen d'un 
silex (dentelé?) et d'un fragment de pyrite. Les La- 
pons ont encore actuellement de petits gobelets ana- 
logues où ils mettent un peu de soufre et quelques 
feuilles sèches. Leur gobelet est souvent une grande 
pièce de monnaie de cuivre dont ils retroussent les 
bords. Bernardin, 

Professeur du Cours de marchandises. 



CONCOURS 

NoDS rappelons que le prix de poésie de 600 francs, fondé par M. le 
docteur Andrevetan, avec le concours de la ville d^ Annecy, sera 
décerné par la Société Florimontane en juillet 1874. 

Le choix des snjets à traiter est laissé aux concurrents. 

Lee pièces de poésie doivent être inédites et écrites en langue 
française. 

Les envois porteront une épigraphe qui sera répétée à Textérieur 
d^un billet <»idieté, indiquant le nom et le domicile de Tanteur. 

Sont seuls admis à concourir : 

!• Les nationaux, excepté les membres efiectife de la Société Flo- 
rimontane ; 

2^ Les étrangers, membres effectifs ou correspondants de cette So- 
ciété. 

Les manuscrits devront être adressés au secrétaire de la Société 
Florimontane, avant le 1" juillet 1874. 

L'exposition de la Société suisse des Beaux- Arts sera transportée à 
Oenève au commencement d^août. Ceux de MM. les artistes qui, sans 
avoir exposé dans les autres villes, désireraient exposer à Genève, 
devront envoyer leurs œuvres au bâtiment électoral avant te 25 
juillet. ___«__«^ 



SOCIETE IHLORIMOKTANE 
Séance du H juin 1874 

P&É8IDEN0E DE M. C.-A. DUGIS , VICE - PRÉSIDENT 

La Société nomme un jury de cinq membres pour examiner les 
pièces envoyées au concours de poésie. 

Le bureau est chargé de préparer le programme pour le concours 
de 1875 : histoire et poésie. 

M, 1$ Prétident communique les circulaires et règlements relatils 
au Club alpin français, et à la réunion du Congrès international des 
scienoes géographiques à Paris, au printemps de 1875. 

M, Sêrand rappelle que o^est à pareil jour, 11 juin 1851, que fut 
<H)nstituée définitivement PAssodation Florimontane, dont la fonda- 
tion remonte au mois de janvier de la même année. 

M, Aniony Régnier, de Marseille, membre correspondant, envoie 
à la Société trois œuvres d*art dont il fait hommage au Musée : un 
grand dessin à la plume, par Constantin, maître de Granet, et deux 
académies par Pierre et Charles-Philippe Van Loo, premiers pein- 
tres du roi. M. Régnier joint à cet envoi trois photographies de la 
grotte du mas d'Azil (Ariége), exécutées par Taylor. La Société vota 
des remerciements à M. Régnier, qui a déjà fait don au Musée de 
plusieurs peintures à Thuile. 

Af . Dueii signale la découverte à Monfgilbert, au-dessus d* Aiguë- 
belle, de deux tronçons d*inscriptions romaines avec tuiles à rebords. 

Le même fait connaître les principal^ dispositions d*un testament 
du milieu du siècle dernier. 

Ces deux communications paraîtront dans la Beeue. 

La réunion examine les dessins exécutée à Pécole municipale gra- 
tuite, dirigée par M. Cabaud, et vote, comme les années précédentes, 
Tacquisition de livres pour récompenser les élèves les plus méritants. 

Après avoir rendu compte de sa visite aux mines de manganèse de 
Romanèche, A/. Revon dépose une hache en bronze, trouvée dans les 
carrières de Sévrier, don de M. Pétrns Garcin, et plusieurs belles armes 
des trois derniers siècles, offertes au Musée par le Président de la 
Société, M. Camille Dunant. Dans ce nombre figurent deux morions 
ciselés, un tromblon et des pistolets espagnols, et une carabine em- 
ployée par les Tireurs d'Annecy : elle porte la marque ANESSY, 
et il est probable qu'elle est l'œuvre de Collin, célèbre armurier éta- 
bli dans cette ville eu commencement du xvm* siècle. 

Des explications sur la topographie de l'ancien Annecy sont four- 
nies par M. Serand ; ses indications sont appuyées par l'exhibition 
de plusieurs plans communiqués par M. Dunant, entre autres le 
chftteau, le palais de Tlsle, Tévêché, le ooavent des Cordeliers. 

M. MuUin fait hommage, pour les collections iodustrielles, de 
quelques produits chimiques employés en photographie et dans la 
pyrotechnie. 

Hf. le Bibliolhéenire dépose les dons et échanges suivants : 

De Loche, Histoire de Gréty-êur-Aix, don de l'auteur. — In 
expoêHione hratiJob moralUta Gregorii papa» etc., volume in-4«, 
manuscrit sur vélin du xv* siècle, don de M. Camille Dunant. — 
Transaction de 1421, manuscrit, don du même. — Diplôme de doc- 
teur, don du même. — Vues d'Annecy etd'Aix,deux cahiers dessinés 
par M. Prosper Dunant, don du même. — Club alpin ftunçais, docu- 
ments envoyés par la direction centrale. — MèdaiÙei du Dauphiné, 
Sar G. Vallier, don de Tauteur. — Duboiu, La Muraille de César, 
on de l'auteur. — Revue ces soeiêiés savantes. — Revue archéo- 
logique. — Revue du Lyonnais. — Retue Uhliographiaue uni- 
verselle — Indicateur de V archéologue. — /?tiWf (tu de rinstrac- 
tion primaire de la Hante-Savoie. — Bulletin et Mémoires de la 
Société archéologique du Midi de la France. — Association scien- 
tifique de France. — Annales de l'Académie de Mftcon. — Annales 
de la Société d'Agriculture de la Loire. — Société des sciences et arts 
de yitry-le-Fran(p8. — Journal des connaissances médicales. — 
Revue de la poésie. — Courrier de Vaugelas. — Bulletin de la 
Société médicale de Charabéry. — V Educateur. — VUnion sa- 
voisienne. — Les Alpes. — L'Industriel savoisien. — VAlto- 
broge. — VEcho du Salève. — V Annonce du Chablais. — Le 
Dauphiné. — Vltalia agrieola. 

Le Secrétaire-adjoint, Louis Rbvon. 

U Directeur-gérant , L. Rkvon. 
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BN FRANCS 

Par un honpottalhYoT^ 
dre du Directeur; 

A l'ktrangbr 

Par un effet sur une mai* 
son d'Annecy. 



La Retue rendra comp- 
te àft% ouvrages dont 
deux exemplaires lui 
auront été adressés. 



JOURNAL PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ FLORIMONTANE D'ANNECY 

RABAISSANT LK itt DE CHAQUE MOIS 



iÇietairr — ^tuncts — 2lrt6 — 3ndu$trt( — Citttratur^ 



La Société laisse à chaque auteur la responsabilité entière 
des opinions qu'il émet. 
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Italie et Suisse . 7 » 

PATABLB d'AVANQB 



On ne reçoit que des 
abonnements annuels. 
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Sommaire. — Société Florimontane ; concours de 1875. — Corres- 
pondance d^Enstache Ghapnys et d^Henri-Comelius- Agrippa de 
Nettesheim (suite), par M. Léon Gharvet. — Un denier de ThonMis 
de Savoie, 1188-1232 par M. A. Perrin. — Jacques Fabri ou Le 
Fèbvre d*£taples, par M. C- A. Ducis. — La mouche des pommes 
de terre, par M. E. Chevalier. — Compte-rendu des séances de la 
Société Florimontane. — Bulletin. 



SOCIETE FLORIMONTINE D'INNECT 

Concours de 1875 

Les prix fondés par M. le docteur Andrevetan , 
avec le concours de la ville d'Annecy, seront décer- 
nés par la Société Florimontane en juillet 1875. 

Une somme de 400 fr. est affectée au prix d'his- 
toire, et une somme de 200 fr. au prix de poésie. 

Les travaux seront composés en langue française. 
Les auteurs devront déclarer par écrit que leurs en- 
vois sont inédits et n'ont été présentés à aucun 
autre concours. 

Les auteurs qui se feraient connaître seraient ex- 
clus : les envois porteront une épigraphe qui sera 
répétée a l'extérieur d'un billet cacheté, indiquant 
le nom et le domicile de l'auteur. 

Sont seuls admis à concourir : 

1« Les Français, excepté les membres effectifs de 
la Société Florimontane ; 

2^ Les étrangers, membres effectifs ou correspon- 
dants de cette Compagnie. 

Les manuscrits devront ^tre adressés au secré- 
taire do la Société Florimontane, avant le l®»^ juillet 
1875. Ils resteront déposés aux archives de la So- 
ciété, où les auteurs pourront en prendre copie. 

PRIX d'histoire 

Histoire d'une commune ou d'un groupe de com- 
munes situé dans l'un des départements savoisiens. 

Sans vouloir restreindre l'étendue des recherches 
ou le cadre visé par chaque concurrent , la Société 
pense leur être utile en indiquant les principaux 
éléments de ces études ; 

Origines celtique , romaine , burgonde , centres 
religieux, féodaux, franchises communales, sections 
de communes, institutions publiques, fondations di- 
verses, lléaux, épisodes militaires, agriculture, com- 



merce, industrie, mœurs et usages, statistiques, 
familles anciennes, illustrations, etc. La copie des 
pièces justificatives inédites doit être annexée aux 
mémoires. 

PRIX DE POÉSIE 

I-ie choix du sujet ou des sujets est laissé aux 
concurrents. 

Le nombre minimum des vers est fixé à cent. 

Le secrétaire, 

Jules Philippe. 



OOURESPONDANCE 
D'EUSTICHE CHIPUYS 



D'HENRhCORHEUUS I6RIPP» DE NEHESHEIM ^'^ 

Revenons au récit de la conspiration du connéta- 
ble de Bourbon. 

Charles -Quint et le connétable reprirent leurs 
négociations en 1522 lors de la campagne sur la 
frontière des Pajs-Bas, et elles eurent lieu par l'en- 
tremise de d'Escars, seigneur de La Vauguyon, sé- 
néchal du Bourbonnais. 

Plus tard, Henri Vni, très hésitant à se lancer, 
finit par consentir à entrer pour la moitié des frais 
des troupes que le connétable mettrait sur pied, et 
la double discussion à cet égard, après s'être pour- 
suivie quelque temps à Valladolid, fut continuée à 
Londres, où les plénipotentiaires de Charles-Quint 
et du roi d'Angleterre convinrent, en mai 1523, et 
où Adrien de Croy, seigneur de Beaurain, second 
chambellan de l'empereur, arriva le 19 juin pour 
régler tout ce qui pouvait faciliter la rébellion. 

De son côté, le connétable, d'après le manuscrit 
Vitellius (Musée britannique, B. V. page 184), se 
trouvant à Annecy, avait expédié par un de ses gens, 
quelques mots au cardinal Wolsey : < Monsieur le 
légat, » écrivait-il, « j'envoye le sieur de Chasteau- 
fort, mon conseil et chambelUm de par de là pour des 
raisons que je luy ai chargé vous dire. Je vous prie 
le croire pour ceste fois comme moi-mesme et par lujf 

(a) Voj'oz les trois numéros prôcèdenls. 
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~.me mander si choses vouliez que je puisse, et je les 
-ferai de très bon cœur. > 

Nous n'insisterons pas sur les dispositions du traité 
^ui fut discuté ; nous constaterons seulement que 
Charles-Quint et le connétable, au rebours de ce 
qu'on a avancé souvent, se refusèrent constamment 
à accepter la clause que le duc de Bourbon prêterait 
serment à Henri VIII, le reconnaissant ainsi comme 
l'héritier légitime de la couronne de France. L'em- 
pereur ne voulait pas accorder cet avantage à son 
confédéré, et le connétable entendait se réserver 
toute liberté en cas de mort de François I®^ 

Lorsque Beaurain quitta l'Angleterre, le cardinal 
Wolsey lui remit ses articles et le docteur Knight, 
ambassadeur d'Angleterre auprès de Marguerite 
d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, dut l'accom- 
pagner comme chargé d'une commission semblable à 
la sienne. Knight partit de Bruxelles à la dérobée et 
s'achemina, en passant par Bàle pour dépister les 
espions, vers Bourg en Bresse où Beaurain, arrivé 
au commencement de juillet, s'était enfermé dans le 
couvent de Brou, appartenant à Marguerite d'Au- 
triche. Le connétable ne jugea pas prudent de se 
transporter dans cette ville, de peur de se compro- 
mettre et, sous le prétexte d'un pèlerinage à Notre- 
Dame-du-Puy, se rendit à Montbrison, d'où il envoya 
chercher Beaurain par deux de ses gentilshommes. 

Une entrevue définitive eut lieu, vers 11 heures 
du soir, le 18 juillet 1523, en présence de Jehan de 
Poitiers, sieur de Saint- Val lier, le père de Diane de 
Poitiers, lequel faillit plus tard perdre la vie pour 
sa coopération au complot. Le traité secret fut signé 
sur-le-champ ; une copie fut portée en Angleterre 
par le secrétaire Château et une autre envoyée par 
Louis de Praet à Charles-Quint dans la dépêche du 
9 août 1523. Cette dépèche est aux archives impé- 
riales et royales de Vienne. 

Un autre traité secret entre le connétable et 
Henri VIII fut signé le 6 septembre suivant à Gayete 
en Bourbonnais. 

La première nouvelle de la trahison vint au roi 
par une lettre de Brézé, grand sénéchal de Nor- 
mandie, datée de Saint-Pierre-le-Moustier, le 15 
août 1523. On mit aussitôt en campagne un grand 
nombre de troupes, afin d'essayer de s'emparer de 
lui, et peu s'en fallut qu'on ne réussit. 

Le connétable était à Chambéry, prêt à se diriger 
sur l'Italie, lorsque le passage du comte de Saint- 
Pol, dans cette ville, le fit changer d'itinéraire ; 
< prenans le chemin du Mont-du-Chat, et, à huict 
lieues au-dessus de Lion, repassèrent le Rhosne, 
prenans le chemin de Sainct-Claude , et y estans 
arrivez, ne trouvant le cardinal de la Baulme, n'y 
firent séjour que d'une nuict, et allèrent trouver le 
dict cardinal à la tour de May, maison dépendante 
de l'abbaye de Sainct-Claude où il faisoit sa de- 
meure (6) ; auquel parce qu'il estoit serviteur de 
l'Empereur il se feit cognoistre. Le lendemain, avec 
bonne escorte de cavalîerie, que luy bailla le dit 

(6) La Toi.r du Mcix, ou May, entre Orgelet et Molrans. Aimon de 
Revigny At bâtir le château on 11Ô6, et les abbès de Saint-Claude le 
reconstruisirent pour ^n faire une maison de plaisanc<*. Le duc de Lon- 
j^ville le prit en 1637 et le brûla; ses ruines existent encore. 

Il faut remarquer <jue Pierre de la Baume ne fut nommé cardinal qu'en 
3536. 



abbé, s'en alla coucher à CoUigny (7), et de là i 
Passeran (8) ; et y feit séjour huict ou dix jours (9). > 

Cette partie de l'itinéraire suivi par le connétable, 
laquelle peut nous intéresser, est précisément la 
seule du récit de du Bellay qui soit conforme avec 
d'autres relations, ainsi qu'avec les dépositions de 
difierentes personnes arrêtées lors de la trahison, 
notamment du châtelain d'Herment, témoin oculaire. 

Le connétable arriva le 3 ou le 9 octobre à Be- 
sançon, où il fut rejoint par divers seigneurs qui 
avaient embrassé son parti d'où il se dirigea sur 
l'Allemagne et ensuite s^* l'Italie. 

On doit déplorer la fkusse politique qui conduisit 
alors le duc de Savoie et l'évêque de Genève à s'allier 
avec un traître et avec les ennemis de la France 
contre ce pays dont ils étaient les voisins ; la neu- 
tralité eût été plus sage. 

Et l'on s'étonnera de ce que François 1^^, se sou- 
venant de ce procédé, ait essayé de' protéger, par 
dessous main, la ligue des Suisses contre ces princes 
si mal inspirés ! 

De plus, cette circonstance attira à l'évêque les 
plaisanteries des citoyens de Genève apprenant le 
sac de Rome par le même connétable ; c Ah ! ah ! » 
disaient-ils, « notre évoque s'est proprement mis le 
doigt dans l'œil ! » 

(C) Agrippa qui, plus tard, se jeta à corps perdu 
dans le parti du connétable (10), fut sollicité, pen- 
dant qu'il était à Fribourg, de se joindre à ce person- 
nage, par des agents au nombre desquels M. Daguet 
a cité le trésorier Godefroy BruUart et le général 
Nurbec. 

Cela paraît résulter d'une lettre écrite par Agrippa, 
le 27 avril 1523, que nous avons donnée dans les 
éclaircissements A de la lettre 10. 

Un trésorier et un général en mission à ce moment 
pour le connétable de Bourbon, cela nous semble 
tout simplement d'illustres racoleurs chargés de re- 
cruter ces bandes qui furent si funestes à Bonnivet 
et à François I®^ dans les années 1524 et 1525 ! 

Les lettres suivantes donneront des détails sur le 
concours qu'Agrippa fournit dans la suite au conné- 
table de Bourbon. 



(D) Ce Lompnes (Lompnis) ainsi que le corres- 
pondant probable d'Agrippa dans cette lettre, ont 
donné lieu à des recherches intéressantes. 

Il y a six ou sept Lomniz en Allemagne, quatre en 
Autriche et les autres dans la Prusse; cela est trop 
loin pour nous. 

En France, sans compter le château de Lompnes 
dans le département de l'Isère, nous avons, dans le 
département de l'Ain : 

lo Lompnas, à 23 kilomètres de Belley ; 2*" Lomp- 
nieu, à 26 kilomètres de Belley aussi, dans le canton 
de Champagne, et 3^ enfin, Lompnes, à 36 kilomètres 
de Belley, dans le canton d'Hauteville. 

C'est à ce dernier que nous lious sommes arrêté,, 

(7) Poligny ? 

(8) Passavant, entre Beaume-les-Dames et Nfovteau ? 

(9) Mémoires de Martin du Bellay, 

(10) Lettres 21, 22, 23, 24 et 2r». 
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conduit par les indications qu'avait bien voulu nous 
fournir M. le baron Raverat sur notre demande. 

En effet, notre honorable collègue de la Société 
Florimontane d'Annecy et de la Société littéraire de 
Lyon nous disait que notre Lompnis devait se trouver 
«dans le massif alpin ou le massif des monts Jura, » 
et il nous citait : € !<> Lompnes (Casfrum Lonna- 
rum, Lompnarum, Lognes, de Lonnis, de Lompnis. 

€ 2® Lompnas {de Lomniaco, de Lothna, Lonnas, 
Lompnas). 

€ Enfin, 3^ Lompnieu {Castriim Lnngnariim, de 
Lomgnis) , auquel on pourrait ajouter le grand 
Lemps, Mas-Lemps et une foule de localités compo- 
sées du même radical. » 

Selon M. Guigue, Lompnes {Castrum Lonnarum, 
Lompnarum; Lognes, Lunes; de Lonnis, de Lomp- 
nis; Lomnes) doit son origine à un château fort que 
les comtes de Savoie y possédaient dès le xii® siè- 
cle (11). 

Quels en étaient les possesseurs en 1524? Pour- 
quoi et comment notre correspondant s'y trouvait-il 
à cette époque? 

Nous trouvons une réponse à ces questions dans 
Texcellente Notice sur François Bonivard du doc- 
teur J.-J. Chaponnière (12) dont nous fournissons 
un extrait : 

€ La famille Bonivard était noble et ancienne. Lors 
de la création de Tordre du Collier (1362), Amé eut 
l'honneur de faire partie de ceux qui en furent les 
premiers membres. 

« Pierre, seigneur de Saint-Michel-les-Déserts , 
fut probablement un de ses descendants (son neveu, 
suivant M. de Foras); conseiller du duc de Savoie, il 
joua un certain rôle dans les affaires de son temps. 
Il eut pour femme , Marguerite de Grolée, fille de 
Guy de (xrolée et de Bonne de Chalant et sœur de 
Jehan de Grolée, chanoine de Lyon, prévôt de Mont- 
Joux (Grand-Saint-Bernard), prieur de Saint-Vic- 
tor, personnage important qui porta à Rome l'acte 
de renonciation de Félix au pontificat en faveur de 
Nicolas V. Pierre fut le père de Louis, François, 
Pierre et Urbain (plus Amédée, Marie, Jacque- 
tnete et Jeanne, selon M. de Foras), qui prirent une 
part active aux troubles qui signalèrent les régences 
de Savoie dans la seconde moitié du xv^ siècle, le pre- 
mier principalement.. Ce fut lui qui fit l'acquisition 
des terres de Greilly et de Villelagrand, de Gaston 
de Foix, comte de Longueville, qui vendait ses terres 
pour payer la rançon de Jean de Foix, comte de 
Candale, son unique héritier, retenu prisonnier par 
le roi de France. Nous ne suivrons pas la postérité 
de Louis : nous reprendrons celle de François, grand- 
père de notre François , après avoir dit quelque 
chose d'Urbain. Ce dernier fut abbé de Pignerol, 
coramendataire de Saint-Victor, évêque de Verceil ; 
il fut présent à un traité conclu entre Charles, duc 
de Bourgogne, et Galeas, duc de Milan (1475), et à 
l'acte par lequel Louis XI donnait pour un an le 
.gouvernement de Savoie à l'évêque de Genève, Jehan- 



(11) Topographie historique de l'Ai», page SOI. 

{\2) Mémoires de in SociHf d*kiHoire et d'archéûhgie de Genève, tomo iv ; 
comBunication do MM. Ch. I^ Fort et Ad. C. Orivel. 

Voyaz aussi notre note 3 au commencement de co travail, puis : VAr- 
morittl et nobiliaire de Savoie, par de Foras, pages 247 à 202. 



Louis (1482); il fut parrain de Yolande-Louise de 
Savoie (1487) ; enfin, il mourut en 1499 (13). Il avait 
eu le prieuré de Saint- Victor de Jehan de Grolée, son 
oncle ; il le passa à son neveu Jehan- Amé. 

« François, second fils de Pierre, reçut de Louis, 
duc de Savoie, l'inféodation (14) de la terre de 
Lompnes, en récompense de ses services 

« Il laissa entre autres enfants, Louis, seigneur de 
Lompnes, ou Lunes, et Jehan-Amé, prieur de Saint- 
Victor (plus Anne, selon Galiflfe). Ix)uis épousa Ay- 
narde de Menthon, de la branche de Montrotier, et 
fut père à'Amblard, de notre François et d'un autre 
fils dont le bâtard René de Savoie fut le parrain. Bo- 
nivard parle quelquefois de son père dans ses Chroni-- 
ques; il le signale comme ayant occupé un certain 
rang à la cour de Philibert, et il le mentionne 
dans son testament (1558). > 

Comme Amblard Bonivard conservait encore ce 
château en 1524 , puisqu'il le transmit à Bernarde, 
l'une de ses trois filles (15), qui, à son tour, le donna» 
le 11 décembre 1592, à Jacques de Mareste, son ne- 
veu, à la charge de prendre le nom et les armes de 
Bonivard, il devient à peu près probable que Fran- 
çois Bonivard, le célèbre citoyen de Genève, séjour- 
nait alors à Lompnes et écrivait à Agrippa. 

On sait que Bonivard se trouva un des adversaires 
les plus ardents de Genève contre le duc de Savoie ; 
il fut, avec Berthelier, un de ceux qui essayèrent de 
soustraire Pécolat à la mort et qui pesèrent de toute 
leur influence pour lier la combourgeoisie avec Fri- 
bourg. 

Aussi il dut s'enfuir de Genève lorsque le duc y 
entra, le 5 avril 1519, comme nous l'avons expliqué 
à l'éclaircissement A de la lettre 1 ; mais il tomba, 
dans le pays de Vaud , entre les mains de François 
Champion, sieur de Vauruz, à qui il se fiait comme 
à un frère, et de Jehan Brisset de Laconnay, abbé 
de Montheron, qui, sous le prétexte de le mener d'a- 
bord à Eschallens, terre sujette alors des villes de 
Berne et Fribourg, le livrèrent au duc de Savoie, le- 
quel le fit mener à Gex et de là à Grolée (16). 

Bonivard nous a raconté lui-même , dans ses 
Chroniques, la suite de son arrestation : 

€ Cette année (1520) le prieur de saint Victor fut 
délivré de prison , pour ce que ses parents du pais 
des lignes le demandoient par vigueur du traité de 
Zurich. Mais le Duc sexcusoit qu'il n'appartenoit pas 
à luy, mais au Pape, pour ce qu'il estoit homme 
desglise. Pourquoy fut mandé à Rome vers le pape 
Léon, querre un rescript, par lequel il commettoit 
a levesque de Belley, de faire enqueste et sus ce le 
juger, qui le fit venir de Grolée à Belley et luy donna 



(13) Los armes de Urbain Bonivard, qui sont relies do siT famille, d'or 
à la croix de stable chorgée de cinq voquillen d'argent^ se vofent, trës bien 
enlumina, au premier feuillet d'un reg(f>trc de icconnaîssance de Saint- 
Victor pour 1461 (Chaponnière). 

(14) Selon M. Ouigue, le duc do Savoie donna, on 1440, l'usufruit do 
cett« terre à Aymon de Beauvoir, chevalier, puis Tinfêoda, en 1457, eik 
toute justice à François Bonivard. 

n5) Les deux autres se nommaient Claude et Gaspard»; il les eut de 
sa première épouse, P&tremande de la Balme, dame de Longefan, La seconde 
lemm» fut Louise Maréchal dont la mère était Urbaine de Duyn et venv» 
elle-même de Loula de Chatillon, sieur do Musinens, grand éonyer d« Sa- 
voie. Elle se remaria après la mort d'Arablàrd à Claude Veigié, docteur 
en droit (Chaponnière). 

(10) Spon, l,page 151. Docteur Chaponnière, page 154. 
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la ville pour prison. Il y demeura huict mois; car 
Tofficial ne le voulut condamner à tort ni ousoit ab- 
soudre à droict, par crainte de desplaire au Duc. 
Toutesfois à la fin le Duc luy en donna congé et il 
labsolut par sa sentence (17). » 

Bonivard rendu à la liberté, dut, par prudence, 
se faire oublier ; aussi nous ne devons pas être étonné 
de le rencontrer dans une demeure perdue dans les 
montagnes et appartenant à son frère Amblard. 

Ainsi semblent s'expliquer les termes de la lettre 
à Agrippa, lesquels, sans cela, seraient singulière- 
ment obscurs : « pour nous, nous de- 
vons nous abstenir de prendre part à l'action, quelles 
que soient les calamités dont la fortune nous donne 
le spectacle ; il nous faut rester en dehors de toute 
affaire, puisque notre position nous l'interdit ; mais 
nous ne sommes pas privés de toute espérance..... » 

« nous pouvons dépenser notre activité au 

travail littéraire, à l'art de la parole, pidsqtte le 
pouvoir d'agir nous a été enlevé {18), > etc. 

Nous sommes d'avis que cette lettre, ainsi qu'un 
grand nombre d'autres qui figurent dans les œuvres 
4' Agrippa, furent écrites en français et non en latin ; 
les éditeurs du commencement du xvii® siècle ont, 
sans doute, cru faire preuve de savoir et de bon goût 
en les publiant toutes en latin, et de prudence en 
faisant disparaître la plupart des noms des corres- 
pondants. 

Us ont ainsi augmenté singulièrement les diffi- 
cultés que nous avons éprouvées, soit pour traduire, 
soit pour élucider un peu quelques parties de cet 
énorme recueil. 

Nous^-n'a vous certainement pas la prétention, ni 
d'avoir traduit constamment d'une manière absolu- 
ment exacte (19), ni commenté avec une sûreté com- 
plète. Toutefois, il nous reste l'espoir d'avoir opéré 
un utile triage de ce qui peut intéresser Chapuys, 
la Savoie et la Suisse. D'autres, nous l'espérons, 
viendront après nous, élucider les questions et cor- 
riger nos erreurs ; c'est pourquoi nous sollicitons 
d'une manière toute spéciale les rectifications qu'on 
pourrait nous présenter, afin de les insérer dans les 
articles suivants. 

Les manuscrits de Guichenon, conservés à la bi- 
bliothèque de la faculté de médecine de Montpellier, 
contiennent une notice généalogique sur la famille 
de Bonivard laquelle nous aurions vivement désiré 
donner ici. Malheureusement ces documents pré- 
cieux, égarés dans une ville et dans un établisse- 
ment qui n'en peuvent tirer aucun parti, sont perdus 
pour l'histoire; et comme tout vient, dans notre 
malheureux pays, aider au découragement dans les 
études sérieuses, nous n'avons pas même pu obtenir, 
en payant, une copie quelconque ! Le mauvais vou- 
loir ou rîgnorance ne permettent pas de trouver à 
Montpellier, paraît-il, quelqu'un qui sache faire un 
semblable travail. Et cependant le même jour où 
nous recevions de notre pays une si misérable ré- 
ponse, le courrier nous apportait de Genève, de 
Bruxelles et de Louvain de précieuses copies que les 

<17) Chroniques de Bonivard, variantes, iî, page 379. 
(18) «•..!... poitea quant noHs svhtatfi est polestas faciendi. » 
-<!«) TrêduttoTt, tradilore ! 



magistrats et archivistes de ces pays se faisaient un 
honneur de nous offrir ! 

17 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 
LIVRE III, LETTRE LXVIII (paffC 823). 

Agrippa à un ami (Chapays). 

« J'ai beaucoup de choses à vous écrire sur les 
événements courants, comme l'exigeraient ma fidé- 
lité et ma religion, soit à votre égard, soit à l'égard 
du roi. Mais cela ne m'est pas permis, depuis que j'ai 
été admis aux secrets conseils de ma princesse, et 
lors même que je le pourrais, ce ne serait pas utile. 
Car je sais que vous êtes en proie aux schismes et 
aux divisions intestines, que beaucoup s'introduisent 
et vivent dans votre maison, avec le seul but d'être 
à l'affût des nouveaux événements, et que, changeant 
de peau, ils se retirent ensuite, et vont faire leui's 
dénonciations. Aussi vous me pardonnerez si vous ne 
recevez de moi que de rares et courtes lettres. Vous 
penserez que nous ne pouvons écrire en toute liberté, 
nous qui ne devons pas paraître ce que nous sommes, 
c'est-à-dire, des amis pour toujours. Pour moi, je 
suis tel à votre égard, que vous pouvez vous le pro- 
mettre de moi, c'est-à-dire tout ce qu'on peut atten- 
dre de l'ami le plus fidèle. Portez- vous bien; votre 
commère, mon épouse, vous souhaite une heureuse 
santé. > 

€ Maison de la lloche, à Lyon (A), 21 mai. An 
1525.» 



(A) La correspondance envoyée par Agrippa pen- 
dant son séjour à Lyon, laquelle se compose d'envi- 
ron soixante-dix lettres, mériterait un travail dans 
le genre de celui que nous avons entrepris ici ; les 
plus grands personnages s'v trouvent également ci- 
tés. 

Nous espérons que notre exemple sera imité et 
qu'on arrivera ainsi à rouvrir bientôt le livre de ces 
relations si intéressantes, que l'on peut considérer 
comme ayant été jusqu'à présent fermé. 

La maison de la Roche, dont il est parlé ici et 
dans les éclaircissements de la lettre n^ 18, laquelle 
aurait été habitée par Agrippa, pourrait être le châ- 
teau Gaillard, placé non loin de la fortification dite 
de la Roche, qui existait autrefois vers le point où 
se trouve, à présent, la place du port Neuville, à 
moins que cette demeure ne fût contiguë elle-même 
au boulevard avec porte de ce nom. Il est expliqué 
dans d'autres lettres que la maison où logea Agrippa 
se trouvait non loin du couvent des Augustins et ap- 
partenait à l'archevêque (1). C'est ce qui a fait pro- 
bablement admettre par quelques auteurs, que notre 
docteur fut enfermé au château de Pierre-Scize. 



(1) a . • . . HospilatHS in domo Episcopali epud conventum frë- 
trum Auguêtinianomm .... {EpvttolarHm, lib. \\ cpitt, XU, pêg. 9ù^, 
Heesimaprimê sept. 1527). 

11 se pourrait que le cardinal Jean de Lorraine, depuis archevêque de 
Lyon en 1537, eût recommandé Agrippa à son prédécesseur Prançois de 
Rohan. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGR1PP4. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE Lxxiv {page 826). 
Agrippa à un ami (Chapuys). 

« Le personnage qui doit vous remettre cette let- 
tre est venu me saluer de votre part, et m'a annoncé 
que notre cher petit Haymon était, par vos soins et 
à vos frais, très bien entretenu. Pour un tel service, 
je vous dois mille actions de grâces. Mais nous dési- 
rerions que l'enfant nous soit ramené, à moins d'obs- 
tacles sérieux. Car très prochainement nous devons 
partir pour la France, où notre très illustre princesse 
nous a assigné notre séjour, à frais gratuits, soit à 
Tours, soit à Orléans, soit à Paris. Agissez, suivant 
ce qui vous paraîtra le plus commode, et dites-nous 
le plus tôt possible si vous pourrez nous renvoyer 
l'enfant, ou non. Rien de nouveau et d'intéressant à 
vous écrire, sinon que nous jouons très bien la fable 
de Pandore. Avec Apollon, elle avait reçu une boîte 
remplie de vertus ; dès que cette botte fut ouverte, 
toutes s'envolèrent, et il ne resta au bord que l'espé- 
rance. A nous aussi l'espérance nous reste, et tout 
à fait belle. Je voulais vous écrire plus longuement, 
mais la clepsidre m'indique qu'il faut terminer ; ainsi 
donc vous attendrez de plue longs développements 
pour un autre temps. 

« Votre commère, ma femme, vous salue. Elle est 
très près d'accoucher. Portez-vous bien. 

€ Lyon, 8 juin. 1525. » 

19 

ŒUVRES DE CORNELIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE Lxxvi {page 827). 
Agrippa à nn ami (Chapays). 

€ Votre commère, ma femme, nous- a donné ces 
jours derniers un troisième fils, le parrain est l'illus- 
tre Prince et éminent cardinal des ducs de Lorraine ; 
la marraine est la noble dame de Saint-Priest (A). 
Je n'ai rien autre à vous écrire, sinon de répondre 
quelques petites choses aux lettres que je vous ai 
déjà envoyées plusieurs fois. Vous le pourrez en 
toute sûreté par le moyen du porteur de la présente, 
que nous envoyons à Fribourg, et qui, à son retour, 
passant par Genève, pourra nous rapporter vos let- 
tres. Nous nous recommandons tous à vous, nous 
vous recommandons aussi notre cher Haymon. Votre 
commère se recommande à vous, et vous souhaite 
toutes sortes de biens. Portez- vous bien. 

€ Le 24 juillet. An 1525. » 



(A) Nous sommes fixés d'une manière certaine sur 
la naissance de ce quatrième fils d'Agrippa par un 
document (1) que nous a communiqué M. Brouchoud, 
avocat, et qu'il a bien voulu accompagner de com- 
mentaires intéressants. 

Cornélius Agrippa serait mort, suivant le Die- 

(1) Nous avons déjà publié ce document dans noire notice sur Jehan 
Perriul, avec laquoUe il se ratuuïhait d'une manière indirecte ; nous ne 
pensions pas alors qu'il trouverait sa place naturelle dans le travail 
gne noa^ fournissons ai\jourd'hui. 



tiormaire historique du Dauphiné, par Guy AUard, 
à Grenoble, dans la maison de François de Vachon, 
président au Parlement du Dauphiné (2), et il aurait 
été inhumé dans l'église des Frères-Prècheurs de 
cette ville. Cette église ayant été détruite en 1562 
par les protestants, son emplacement fut transformé 
en une cour, et une petite pierre carrée indiquait, 
du temps de Guy AUard, le lieu de la sépulture de 
l'ami de Chapuys. 

Dans sa description de la ville de Grenoble, le 
même historien parle d'un Henri-Cornélius Agrippa, 
qui serait mort en 1584 à Grenoble, dans la maison 
de François Vachon de la Roche, président au Par- 
lement, et qui aurait été historiographe et chancelier 
de l'empereur Charles-Quint; il aurait été enseveli 
dans l'église des Frères-Prêcheurs de cette ville. 
Ces derniers renseignements seraient relatés, selon 
l'histoire dauphinoise, dans une requête présentée 
au Parlement par un Henri -Cornélius Agrippa, 
111® du nom, pour sa noblesse. Nous estimons que 
Guy Allard a commis une erreur en croyant à l'exis- 
tence d'un Cornélius Agrippa, III® du nom, attendu 
que l'historiographe et chancelier de Charles-Quint 
est notre correspondant et non son fils. 

C'est probablement ce dernier qui fut l'auteur de 
la requête dont parle Guy Allard, et ses démarches 
judiciaires pour faire reconnaître sa noblesse nous 
donnent l'explication d'une sorte d'enquête faite à 
sa diligence, par devant M® Benoît Dutroncy , notaire 
royal à Lyon, le 5 octobre 1560. Le peu de docu- 
ments authentiques connus sur cette famille donnent 
quelque intérêt à ce procès-verbal. Il en résulte que 
Henri-Cornélius Agrippa, 11* du nom, a, tant dans 
son intérêt personnel qu'en celui de son frère Jehan- 
Cornélius Agrippa, fait procéder par la voie de la 
commune renommée à la constatation de sa filiation 
légitime. Le requérant y prend la qualité de fils na- 
turel et légitime de feu noble homme M« Henri- 
Cornélius Agrippa, en son vivant docteur ez droictz, 
natif de la ville de Coloxgne en Allemagne, et habi- 
tant Lyon. I^ premier témoin est une dame Ginette 
Chicquam, veuve de M« Benoît Joyet, notaire royal, 
âgée de soixante ans. Elle a fréquenté M. Henri- 
Cornélius Agrippa et demoiselle Jane Loyse, sa 
femme, et elle affirme qu'ils engendrèrent deux en- 
fants maies à Lyon. L'atné fut nommé par Henri, 
le sénéchal de Lyon, son parrain (Henri Bohier) ; 
sa marraine fut la dame Claude Dumas, propriétaire 
du logis du Chariot- d'Or ; le second enfant fut 
nommé Jehan, par feu révérendissime Jehan, car- 
dinal de Lorraine, ou par un gentilhomme (Claude 
Laurencin ?) qui, en son lieu et place, le tint sur les 
fonts sacrés du baptême. Le témoin avait assisté aux 
deux cérémonies religieuses. 

Jane de Joye, femme de Jehan Mossy, presseur de 
draps, en sa qualité d'ancienne servante de chambre 
de la dame Lovse, avant et après la nativité des 
deux enfants, fait une déposition conforme à la pre- 
mière. Laurens Limbat, tailleur d'habillements de 
femme (encore une prétendue innovation du xix* siè- 
cle, et qui est plus vieille que lui), âgé de cinquante- 

{2} Page 12. Le dictionnaire ajoute qu'Agrippa laisfta tin AU nomiuû 
commo lui, qui demeurait à Saint-Antoine, et à qui la i'amille de Fassion 
a succédé. 
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cinq ans, déclare avoir fréquenté Henri-Cornélius 
Agrippa et demoiselle Jane, sa femme, comme tail- 
leur d'habillements de la dite Jane, laquelle, il le 
sait très bien, avait fait deux gessures d'enfants 
mâles, puisque à la relevée de chacune gessure il lui 
a fait des habillements, ainsi qu'il le ferait assavoir, 
si besoin était, par son papier de compte. Dame 
Ennemonde Dareze, femme d'honnête homme Claude 
Planche, marchand teinturier de filets, âgée de cin- 
quante ans, a connu les époux quand ils habitaient 
la maison de feu dame Vincent, sa mère. Elle sait 
que la dame Jane Loyse a eu deux enfants mâles, et 
elle la vit souvent pendant que celle-ci était en 
couches des dits enfants à la maison de la Roche. 
Dame Claude Remye, femme de Jehan Bruyères 
l'aîné, procureur-ez-cours de I-.yon, âgée de cin- 
quante-neuf ans, a connu parfaitement les deux 
époux. Elle sait qu'ils ont eu à Lyon deux enfants 
mâles, le premier nommé Henri et le puîné Jehan ; 
elle fut marraine de ce dernier. 

Ces détails prouvent qu'à cette époque on ne tenait 
encore aucune mention officielle de l'état civil des 
personnes. Nous savons, en effet, que c'est YOrdon- 
nance sur le faiot de la justice, datée de Villers- 
Coteretz au mois d'août 1539, qui, la première, a 
exigé la tenue des registres en forme de preuves de 
baptêmes. 

Jehan est le troisième fils d'Agrippa et de Jehanne 
Tissie, non compris le fils qu'il avait eu de sa pre- 
mière épouse, Théodoric. Agrippa dit que M»"® de 
Saint-Priest fut la marraine ; cela ne concorde pas 
avec la déclaration de dame Claude Remye, qu'on a 
vue plus haul, laquelle explique qu'elle fut la mar- 
raine de cet enfant ; elle ne le présenta, peut-être, 
que par procuration et négligea d'expliquer cette 
circonstance dans sa déposition. 

Louise Tissie accoucha trois fois en deux ans de 
deux fils; Haymon et Henri, et d'une fille qui mourut 
peu de temps après. Au mois de juillet 1525 elle mit 
au monde un fils, c'est pour cela que, dans la lettre 
que nous venons de donner. Agrippa ne parle plus 
que de trois fils de Jehanne Tissie. 

La progéniture de notre docteur se trouve déter- 
minée encore par les indications suivantes : 

\^ Nous avons déjà vu (3) que son épouse était sur 
le point de faire ses couches, à Frlbourg, le 8 juin 
15*^3, de son deuxième enfant qui dut être une fille. 
2^ Il nous dit, dans sa lettre du 20 août 1524, 
écrite de Lyon à Jehan Roger Brennon, curé de 
Sainte-Croix de Metz (4), que son épouse lui a donné 
deux fils qui vivent encore et une fille qu'il a perdue ; 
on vient de constater que les deux fils sont nés , 
l'un à Genève, l'autre à Lyon. 

3^^ Il explique, dans la lettre n® 18 que nous avons 
donnée avant celle-ci (8 juin 1525), que son épouse 
est près d'accoucher; il est certain qu'elle mit au 
monde Jehan le mois suivant. 

4« Enfin, il écrit de Paris, le 6 mai 1528 (5), à 
Chapelain, qu'on lui a donné un sauf-conduit pour 
sa famille composée de dix personnes : lui, son 
épouse, quatre fils et quatre domestiques ; on voit 

{^\ Leltre 10, êolaircisscment A. 

(4) EpMlolarum, liber II. apist. LX, jfofj. S18. 

(5) EpistoUrum, liber V, epint. XI. III, fntg. 027. 



ainsi que le petit Haymon lui avait été renvoyé par 
Chapuys, et que Théodoric, fils de sa première 
épouse, vivait encore. 

Toutefois, lorsqu'il quitta Paris pour se rendre à 
Anvers au mois de juillet 1528, il laissa son épouse 
qui était malade et encore grosse (6) ; elle le suivit 
et accoucha de son cinquième enfant à Anvers le 
13 mars 1529 (7). Elle mourut dans cette ville le 
sept août 1529, ainsi qu'on le verra dans la lettre 
no 26. 

Agrippa n'a pas fait mention d'un troisième ma- 
riage ; cependant on sait qu'il répudia une épouse en 
1535 : ubi conjugem Mechliniensem Bonnœ repu- 
diasset anno IHcesimo quinto supra sesquùmlle- 
simum. C'est ce que nous apprend, dit Bayle, Jehan 
Wier, qui fut son domestique (8). 

(A suivre,) Léon Charvet. 



UN DENIER DE THOMIS DE SWOIE 

1188-1232 



Le petit monument monétaire que nous faisons 
connaître aujourd'hui date de l'acquisition de Cham- 
béry par la maison de Savoie qui y établit dès lors 
la capitale de ses Etats. Ce fut le 15 mars 1232 que 
le prince Thomas acheta la ville de Chambéry, sans 
le château, de Berlion de Chambéry, trente-deux 
mille sous de Suse « Triginta duo niillia solidos 
honorum fovcium secusianorum. > La pièce que 
j'ai eu la bonne fortune de trouver est justement 
un denier de ce prince, frappé à Suse, dont le nom 
figure au revers. Dominique Promis, ce numismate 
distingué dont nous avons à déplorer la perte, a re- 
produit, dans ses Monete dei rcali di Savoia , les 
documents qu'il avait pu recueillir, constatant que 
le prince Thomas avait battu monnaie à Suse ; mais 
il n'avait pu en retrouver. Des DenarH sccusini 
vecchi et nuovi sont indiqués dans des actes de l'an- 
née 1203; dans le Chartarium Ulciensis ecclesicr 
figure un acte de 1220 où sont mentionnés des 
Dayiari buoni Sccusini nuovi et montrent que ce 
prince continua à se servir de l'atelier de Suse pour 
la frap})e de ses monnaies et qu'il améliora les de- 
niers dont le titre avait été affiiibli par son père. 
Cette première pièce vient confirmer toutes ces don- 
nées et remplir un vide de notre médailler de Savoie 
en nous donnant l'espérance que de nouveaux exem- 
plaires en pourront être retrouvés. 

D'un côté, une croix pattée est entourée du mot 
THOMAS, précédé d'une croix, placés entre deux 
grenetis très serrés. De l'autre, une grande étoile 
à six rais avec point central, autour de laquelle 
est le mot SECVSIA aussi précédé d'une croix entra 
deux grenetis semblables à ceux de la face. Les pe- 

(()) Epistfilarvm, liOcr V, enist. lA, pag, 933. 
(7) Id., itl. ^/;fW. LXVIII, pag. 041. 

(S> Wier, De Magis, cap. V, pag. III. 
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tites croix qui sont avant les légendes sont sembla- 
bles à celles qui figurent sur les deniers d'Hum- 
bert II ; la croix plus nette et l'étoile plus effilée que 
celles employées par ses prédécesseurs , se rappro- 
chent beaucoup de celles des monnaies frappées par 
Amédée IV. L'E de Secusia est arrondi comme dans 
les pièces d' Amédée IV; les S ont la position al- 
longée de celles des légendes d' Amédée III ; l'M de 
THOMAS a le type de celle des beaux deniers de 
Pierre II. Le poids est de 18 grains soit 0,95 centi- 
grammes. Ces deniers avaient la même valeur que 
ceux de Viennois dont 50 représentaient un marc 
d'argent. Le prix d'acquisition de Chambéry repré- 
sente donc environ 51 ,300 fr. de notre monnaie ac- 
tuelle : les 32,000 solidi boni fortes Seeustanorimi 
égalent en effet 640 marcs valant un peu plus de 
80 fr. l'un ou 5,130 ducatons, représentant chacun 
une valeur actuelle do 10 fr. environ. 

A. Perrin. 



JACQUES FIBRI OU LE FÈBVRE D'ÊTIPLES 
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Les éloges donnés à cet érudit par Jes humanistes 
de la Renaissance n'ont plus autant de valeur au- 
jourd'hui que l'on est revenu de la qualification de 
barbare donnée à une époque qui a laissé tant de 
chefs-d'œuvre d'architecture et tant d'utiles insti- 
tutions. 

Depuis trois siècles l'histoire a été une conjuration 
contre la vérité, disait notre grand Joseph de Mais- 
tre. Cette parole a suscité à l'œuvre une phalange 
de laborieux pionniers, et la vérité reprend chaque 
jour sa place et sa mission. 

Les abiis prétendus considérables par certains 
écrivains, plus soucieux de justifier leur défection 
que d'édifier les sociétés dans lesquelles ils s'étaient 
fait admettre, sont réduits à leur stricte valeur par 
les nombreux travaux de critique historique que 
notre époque a vu paraître. Il en résulte que les plus 
empressés à crier à la Réforme, vers la fin du xv® siè- 
cle et au commencement du xvi«, étaient assez sou- 
vent ceux qui avaient le plus besoin d'être réformés. 
Nous ne pouvons pas encore appprécier tous les rap- 
ports qu'Eustache Chappuys a pu avoir avec ces 
personnages. En tout cas, les archives locales éta- 
blissent que sa conduite n'a pas été non plus à l'abri 
de tout reproche. 

Les efforts tentés par les papes pour porter l'emède 
à quelques vrais abus, ont été trop souvent paralysés 
par le mauvais vouloir des chefs d'Etats dans leurs 
prétentions à pourvoir de bénéfices ecclésiastiques 
des créatures qui n'en étaient pas dignes. La scis- 
sion eut pour résultat de se soustraire à la juridic- 
tion papale pour passer sous la juridiction civile en 
églises nationales. L'unité morale et religieuse de 
l'Europe fut brisée. 

Quant à Jacques Le Fèbvre, il ne se contenta pas 
de préconiser Vétude individuelle de la Bible en 
dehors de Voiseignonent traditiomiel de V Eglise, 
il tenta de refaire le texte de certains livres de l'E- 
criture Sainte (2). 

(1) Voir le num^o de mai, pAge 34. 

(2) Erasme, lib. II. Epist. 20. 



Avec de pareilles dispositions, lors même qu'il 
n'eût pas demandé le renversement de la papauté, le 
mariage des prêtres ou la suppression des movms- 
tères, il avait trop affirmé l'erreur historique et phi- 
losophique qui sert de base à ces conséquences pour 
éviter le verdict de l'université catholique de Paris, 
qui le priva de son titre de docteur. Ses fonctions de 
précepteur du troisième fils de François I*^^ ne de- 
vaient pas autoriser son égarement, et la protection 
de Marguerite de Valois ne pouvait que le compro- 
mettre. 11 put échapper aux poursuites du Parlement 
en se retirant dans les terres de cette dernière ; c'est 
là qu'une voix amie le suivit pour le l'amener dans 
la bonne voie. Uun caractère franc et loyal, il re- 
vint sincèrement de ses erreurs. C,-A. Duns. 



Ll MOUCHE DES POMMES DE TERRE 

Le Nouveau-Monde nous a envoyé \q phiflloxera , 
qui dévaste depuis quelques années les vignes du 
Midi ; actuellement il menace nos pommes de terre 
d'un fléau contagieux bien plus terrible que le petit 
champignon parasite {Boirytis in/estans), connu de 
tout le monde pour la cause de la maladie des pom" 
nws de terre. 

C'est un insecte coléoptère, de très petite taille,, 
que les cultivateurs de l'Amérique du Nord appellent 
vulgairement la Moicche des pom>)ues de terre {Po- 
tato bug), et que les naturalistes ont dénommé Do- 
ryphora decempunctata (du grec dory, lance, et 
phérô, porter), parce que sa poitrine est armée d'une 
longue pointe dirigée en avant comme une lance. 
Ce scarabée est originaire de3 Montagnes-Rocheuses, 
où il se nourrissait d'une espèce de pommes de terre 
sauvages {Solanum rostratum), jusqu'à ce qu'en 
1859, les progrès de la colonisation amenant la cul- 
ture de la pomme de terre dans les régions du Colo- 
rado, il abandonna l'espèce sauvage et se jeta avec 
enthousiasme sur l'espèce comestible. Dès ce moment 
il s'avança vers l'est avec une telle rapidité qu'en 
1865 il dévasta le Missouri et l'Illinois, et dès 1870 
les autres Etats du Nord jusqu'à New- York, de sorte 
qu'il exerce actuellement ses ravages sur presque 
tous les Etats de l'Union. 

Ce qui explique avec quelle rapidité eflrayante la 
Mouche des pommes de terre se multiplie, c'est 
qu'elle donne trois pontes par an. La première a lieu 
en avril ou mai, suivant que la température est plus 
chaude ou plus froide. Chaque femelle dépose sur les 
feuilles des pommes de terre environ 1,000 œufs. Au 
bout d'une semaine les larves sortent des œufs, et, 
après s'être nourries des feuilles pendant dix-sept 
jours, elles s'enfoncent dans la terre d'où elles sortent 
quinze jours plus tard à l'état d'insectes parfaits, et 
les femelles se mettent de suite à pondre leur millier 
d'œufs. Les larves de la troisième ponte passent tout 
l'hiver enterre. 

Les champs de pommes de terre sont très rapide- 
ment dénudes de tout leur feuillage, et la récolte est 
entièrement détruite. Des colonnes vont ensuite en- 
vahir d'autres régions, tandis qu'une partie de l'ar- 
mée dévastatrice reste fixée dans le pays, et le fléau 
est ainsi établi d'une manière permanente. 
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Il est dangereux de ramasser ces insectes à la main, 
parce qu'ils produisent sur la peau l'effet d'un vési- 
catoire et occasionnent souvent des ulcères doulou- 
reux. 

€ La Doryphora deceinpunciata , dit M. Reed, 
secrétaire de la Société entomologique de l'Ontario, 
a pullulé par essaims formidables ; on en écrase par 
milliers sur les promenades, dans les rues, le long 
des murs. » 

Les cultivateurs canadiens ont découvert un re- 
mède efficace contre ces ennemis, c'est l'arséniure de 
cuivre. On mêle cette substance avec de la farine ou 
du plâtre, à raison de 15 à 20 parties de farine ou 
30 à 40 parties de plâtre contre une d'arséniure. 

Une petite i<^/^ à />?>î*, la Coccinelle à quinze points, 
est aussi un puissant auxiliaire contre la Doryphora, 
dont elle détruit les larves. 

Il importe qu'on exerce la plus minutieuse sur- 
veillance pour qu'un insecte si nuisible ne soit pas 
introduit dans notre pays avec les tubercules de 
pommes de terre qu'on charge en Amérique pour les 
provisions de bord des navires ou pour servir d'ali- 
mentation et de semences à diverses régions de l'Eu- 
rope. E. Chevalier. 



SOOIICTK IfLOIilMONTAlSrE 
Séance du U fuUlet I87i 

PRÉSIDENCE DE M. C. DUNANT 

M. le Président se fait l'interprète des r^rets de la Société pour 
la perte d'un de ses plus anciens membres, M. Jean LaeufFer, direc- 
teur général des manufactures d'Annecy et Pont. M. Laeuffer est 
décédé à Annecy le 25 juin, âgé de 81 ans. 

M. le comt^ d'ANiÈRES de Gantellet est reçu au nombre des 
membres effectifs. 

La réunion discute et adopte le progi'amme pour le concours de 
1875, fondation de M. Andrevetan. Nous le publions en tête de cette 
livraison. 

M. Bevon infoime ses collées qu'il a inscrit, pour le conœurs 
de poésie de cette année, 232 pièces classées sous 196 numéros et 
adres^é^ par 110 auteurs. 

!MM. les membres du jury donnent quelques explications sur la 
grande variété des sujets adoptés par les auteurs et sur leur mérite. 
Le résultat de ce brillant concours sera proclamé en séance publique. 
Le n® d'août de la Revue êavoiêienne donnera le rapport du jury et 
les noms des lauréats. 

M. Francisque MermiHod fait hommasre du registre d'ordres da 
2* corps de la grande armée, commencé le 13 avril 1808 et terminé 
le 21 janvier 1810. La signature du général Dessaix est maintes fois 
répétée dans cet important document. M. Mermillod offre la commu- 
nication d'un très grand nombre de pièces concernant l'illustre général 
savoyard ; cette offre est acceptée avec empressement. 

M. Serand dépose une vue d'Annecy donnée par M. Cabaud et 
lithogi'aphiée en 1823. Quoique d'une fidélité douteuse, cette estampe 
founut des indications intéressantes sur le vieil Annecy. 

A/, /ifeuon conduit ) a réunion dans les salles de peintm*e, où sont 
installées de nouvelles acquisitions, en particulier trois dons de l'Etat : 
deux aquarelles du siècle dernier, signées Bagetti, et une toile 
exposée an .<ialon de 1872 par M. Albert Girard, prix de Rome en 
1861 ; le snjet est une halte de Bohémiens dans la forêt de Fontaine- 
bleau. 

Le même présente quelques produits des aciéries de Terrenoire, 
offerte au Musée par le jeune et savant chimiste de ces usines, If. Marc 
de Cha vigne. Dans ce nombre figurent les rails en acier Bessemer et en 
acier Martin, pesant 30 kil. le mètre courant, adoptés par la Com- 
pagnie du Nord ; et une épaisse feuille de tôle en acier Bessemer, 
repliée à froid deux fois sur elle-même, pour montrer la qualité du 
métal ; ces t^Ics s'emploient surtout pour les cloisons étanohes des 
navires. 

M. Albert A Ibrier » membre conespondant, adresse la communi- 
cation bui vante : 



« Un de nos plus distingués compatriotes savoisiens, M. le docteur 
Gaffe, directeur du Journal des connaissances médicales praH- 
ques et de pharmacologie, président de la Société italieniie à» 
bienfaisance de Paris, membre de la Sodété Florimontane, vient de 
recevoir la décoration de commandeur de la Couronne d'Italie. Nous 
ne saurions trop applaudir à une distinction aussi bien méntée. Faut- 
il rappeler ici que notre savant ami est aussi commandeur des SS. 
Maurice et Lazare d'Italie, officier de la Légion d'honneur et de 
l'Instruction publique, chevalier du Christ du Brésil et de Charles III 
d'Espagne, membre du Conseil central d^hygiène, de la Société sa- 
voisienne d'histoire et d'archéologie, etc., etc. Malgré ses accablantes 
fonctions de médecin et ces visites de la mort qui font saigner ses 
fibres paternelles, notre vaillant collègue ne cesse de se dévouer cou- 
rageusement au bien. C'est un noble caractère et un généreux esprit. 
Honneur donc à notre digne compatriote ! > 

M. le Bibliothécaire dépose les dons et échanges suivants : 

M. Bernardin, Visite à V Exposition de Vienne, don de Pauteor. 

— R. Blanchet, Les champignons comestibles de la Suisse, don 
de M. A. Blanchet. — Chavannes, Le trésor de la cathédrale d$ 
Lausanne en 4 556, don du même. — Despine, Travaux du Con- 
seil d'arrondissement d'Albertville, don de l'auteur. — Despine, 
Précautions pour prévenir les épizooties contagieuses, don de 
Tauteur. — A. de Caix de Saint- Aymour, Note sur le temple ro- 
fnain d'Halatte, don de l'auteur. — Rapports pour le Congrès sco- 
laire de Saint-lmier. — Hudry-Menos, don des auteurs anonymes 
de sa biographie. — L'eau minérale de Challes, don de la Société 
médicale de Chambéry. — Ch. Besançon, Le Mont-Blanc et Cha- 
monix, don de l'auteur. ^ Assemblée de la Société italienne de 
bienfaisance de Parts, don de M. Caffe. — Pequin, Division des 
sciences et êtes pouvoirs, don de l'a"teur. — Minier, U impôt sur 
le capital, don de l'auteur. — Revue des Sociétés savantes des dé- 

Sartements. — Revue archéologique. — Mémoires de l'Académie 
u Gard. — Mémoires de la Société d'émulation du Doubs. — i4fi- 
nales de la Société des lettres des Alpes-Maritimes. — Romankt. 

— Annales de la Société des sciences industrielles de Lyon. — 
Journal des connaissances médicales — Bulletins de la Société 
vaudoise des sciences naturelles. — Mémoires de la Société des 
sciences naturelles de Cannes. — VEducateur. — Revue du lyon- 
nais. — Bulletin de PAssoriation pour les meilleures méthodes 
d'éducation. — Atti délia Società italiana di scienze naturali. 

— L'Investigateur. — Revue bibliographique universelle. — 
Bulletin de l'instruction primaire de la Haute-Savoie. - Indica- 
teur de l'archéologue. — Bulletin monumental. — BuUeiin de 
l'Académie delphinale. — Association scientifique de France. — 
Courrier de Vaugelas — VUnion savoisienne. — Les Alpes. 

— Industriel savoisien. — VAllobroge — VEcho du Salève, 

— L'Annonce du (hablais. — - Le Léman. — VEcho chablai- 
sien. — Lo Dauphiné. — Vltalia agricola. — La Savoie ther- 
male. — Courrier des Alpes. 

Le Secrétaire-adjoint, Louis Revon. 



BULLETIN 

D'après les données officielles, les revenus des douanes françaises» 
pour l'année 1873, se montent à 255,550,000 francs, soit un chiffre 
de 70,000,000 francs plus élevé que le rendement de 1872. Les im- 
pôts indirects ont fourni 857,704,000 francs, c'est-à-dire 86,130,000 
francs de plus qu'en 1872. 

La valeur totale des marchandises exportées de France en 1873 a 
été de 3,326,895,000 fr., soit une augmentation de 165,272,000 fr. 
sur 1872. La valeur des marchandises importées s'est élevée à francs 
3,600,172,000, s(.it 29,858,000 fr. de plus qu'en 1872. 

Depuis 25 ans, c'est-à-dire depuis la découverte de l'or en Cali- 
ibraie, ce pays a produit pour près de sept milliards de métal pré- 
cieux. L'année la plus heureuse, 1853, a donné à elle seule une valeur 
de 350 millions de francs en or. 



Le recensement officiel du Japon vient d'être terminé : il accu se 
une population de 33,110,825 habitants. 



U Directeur-gérant, L. Revon, 



ANNEGT. — TTP. A. PBBRISSIN ET C" 
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ÔIV S^ABOKIVE 



EN FUANCS 

Par un bon postal à l'or- 
dre du Directeur , 

A l'étranger 

Par un effet surune mai- 
son d'Annecy. 



La ïiexiue rendra comp- 
te des ouvrages dont 
deux exemplaires lai 
auront été adressés. 
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On ne reçoit que àts 
abonnements annuels. 



Les communications de 
tout genre adressées 
b la Revue »avoi9i$tmte 
doivent être affrao- 
chies. 



Sommaire. — Correspondance d'Eustache Chapnys et d'Henri-Cor- 
noiius- Agrippa de Nettesheim (suite), par M. Léon Charvet. — 
Compte-rendu de la séance publique du 8 août 1874 de la Société 
Florimontane; rapport du jury chargé de distribuer les prix de 
poésie. — Bulletin. 
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ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE III, LETTRE Lxxviii {page 828). 
Un ami (Chiipuys) à Agrippa. 

< J'ai reçu votre lettre, très docte Henri Corné- 
lius, et je ne saurais exprimer tout le plaisir qu'elle 
m'a certainement causé, car elle m'a appris que vous 
vous portiez fort bien, et que votre famille venait de 
s'augmenter de la naissance d'un nouveau fils, ce 
qui, à mon avis, est le plus grand bonheur qui puisse 
arriver à un mortel. Puissent les dieux faire que cet 
enfant soit la vivante image des vertus de son père ; 
que ce soit pour vous comme une assurance d'im- 
mortalité; puisse-t-il être, comme son père, la gloire 
et l'honneur de son siècle. Le baptême de votre fils 
a été honoré des plus augusies personnages, et cer- 
tainement je m'en réjouis beaucoup. C'est une juste 
récompense de vos vertus, elles méritaient cela, et 
même devantage, oui, vous étiez dignes de plus en- 
core. Une sagesse si admirable, si étonnante, ne peut 
moins faire que d'être portée au comble des honneurs. 
Pour ce qui regarde notre cher enfant, il se porte 
bien, je me promets de vous l'envoyer, si toutefois 
l'excessive chaleur se radoucit un jour, car la ten- 
dresse de son âge ne pourrait supporter sans danger 
un soleil aussi brûlant. 

< Portez-vous bien et veuillez m'honorer d'une 
lettre (A). 

< Genève, 2 août. 1525. > 

(a) Vojex les quatre numéros précédents. 



(A) Agrippa n'accompagna pas la régente Louise 
de Savoie lorsque celle-ci alla au-devant de son fils 
François I®»^, rendu enfin à la liberté le 18 mars 
1526 (1). Jehan Chapelain lui écrivit le 2 avril, de 
Bordeaux (2), qu'il avait reçu sa lettre en quittant 
Bayonne, ville jusqu'à laquelle la Cour s'était ren- 
due, que son ouvrage sur le mariage^ qu'il avait 
ofiert à Marguerite d'Aleiiçon, n'avait pas eu de suc- 
cès chez les Dames et, qu'en conséquence, il ne se- 
rait pas une recommandation pour lui. Il annonce 
enfin qu'il repassera probablement par Lyon, le roi 
ayant fait le vœu, pendant sa captivité, de venir 
faire un pèlerinage au St-Suaire de Chambéry. 

L'ouvrage De sacramento mairimonii, comme on 
vient de le voir, fut écrit pour plaire à Marguerite : 
peut-être y avait-il chez Agrippa le sentiment, comme 
il le dit dans sa préface, de s*acquitter vis-à-vis de la 
princesse d'une dette de reconnaissance. En dehors 
de cette considération, nous voyons qu'il poursuivait 
encore un but de flatterie en adjurant Marguerite 
d'intervenir, par ses efforts , à combattre ceux qui 
prétendaient alors empêcher les secondes noces, et 
les condamner à une amende pécuniaire. En effet, 
Marguerite, veuve du duc d'Alençon, un des fuyards 
à Pavie, pouvait em^ore se remarier (ainsi qu'elle le 
fit le 30 janvier 1527 avec Henri d'Albret, roi de Na- 
varre). Mais, en même temps, on peut taxer Agrippa 
d'imprudence ou de manque de tact, car cette prin- 
cesse a toujours laissé planer sur elle, par sa con- 
duite, le soupçon d'avoir aimé s(ui frère avec une 
tendresse si exclusive et si ardente qu'on peut ad- 
mettre qu'elle n'eut, au fond, que de l'indifférence 
pour son premier mari, peu digne d'amour, et pour le 
second, beaucoup plus jeune qu'elle, qu'on lui donna 
encore pour sacrifier à la politique. 

Dès le 6 mai 1526, Agrippa commença ses plaintes 
à Chapelain, de ce qu'il ne recevait rien, et le pria 
d'intervenir auprès de l'intendant Barguin pour qu'il 
écrivît au trésorier Martin de Troyes à Lyon, de 
lui payer sa pension. S. Bullioud négocia dans ce 

(1) Franchis I*' écrivit le 17 mars à Morelet et à Boisrigault, sesamiMts- 
sadeurs en Suisse, l'annonce do son arrivée à Bayonne, les chargeant d'en 
avertir c ses bons amys les seigneurs des ligues Herminjard, lome I, 
p. 420). » 

(8) Agrippa opp , part. Il, Hbtr, ///, epUt. Il, pag., 838. Voyei aussi 
Hermlnjard, tome I, page 487. 
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but et on fit même connaître à Agrippa que les or- 
dres nécessaires avaient été transmis. C'était proba- 
blement une défaite, le trésorier de Lyon prétendant 
n'avoir rien reçu à cet égard (14 juin, 31 juillet, etc.). 
Chapelain continua ses démarches; le sénéchal de 
Lyon (Henry Bohier) présenta à la reine mère des 
pronostications dressées par notre médecin (lettre 
datée de Blois 28 août); Antoine BuUioud (3) et 
Martin de Troyes ne payaient toujours pas. Battu 
sur ce terrain, le docteur apprit qu'un personnage de 
Lyon, pourvu d'un office important, était à toute 
extrémité. Aussitôt il écrivit à Chapelain et à S. 
Bullioud de faire des démarches pour l'obtenir (18 
septembre 1526). Chapelain se mit en campagne, 
conseilla de faire intervenir surtout l'évêque de Ba- 
zas, mieux en cour que lui à ce qu'il paraît, et enfin 
d'envoyer au roi un traité sur les machines de guerre 
et la défense ou l'attaque des villes fortifiées (4). 
Cette démarche n'aboutit pas. 

En vérité, il faut convenir que notre Agrippa est 
d'une sufiîsance sans égale; il semble, à l'écouter, 
que la reine mère et le roi lui doivent réellement un 
emploi ou une pension à cause de son érudition uni- 
verselle et de son mérite tout particulier! 

Nous admettons que l'on ne fait réellement les 
hommes qu'en récompensant le véritable mérite, 
tandis qu'en réservant les honneurs seulement aux 
services rendus, on arrive à un résultat contraire, 
parce qu'on décourage ainsi dans leurs efforts les ca- 
ractères d'élite, lesquels, en luttant, ne réussissent 
que rarement dans leurs œuvres. C'est probablement 
parce qu'on s'est habitué au xix« siècle à ne récom- 
penser que les heureux en toutes choses, que nous 
nous trouvons, malgré des distinctions et des en- 
couragements prodigués , si pauvres en hommes , 
tandis que le xvi*» siècle fut si riche ! 

Les princes et les hauts dignitaires de ce temps 
s'étaient si bien habitués à pensionner et à aider de 
leur influence ceux qui leur semblaient posséder 
quelque mérite, qu'on voit la plupart des hommes cé- 
lèbres de ce temps ne vivre que de pensions et de si- 
nécures accordées par leurs protecteurs. 

C'est ainsi que nous expliquons la mauvaise hu- 
meur d'Agrippa, et d'autant plus qu'on verra un peu 
plus loin comment il se rendit utile au roi, en main- 
tenant au service de la France ses parents d'Illins 
avec les troupes dont ils disposaient, lesquels pen- 
chaient vers le parti du connétable ; mais, d'un au- 
tre côté, ne prétendait-il pas conjecturer des succès 
A cet ennemi mortel de sa patronne la reine mère ? 

Ne paraissant pas, lui-même, avoir grande con- 
fiance en son art d'astrologue, ainsi qu'on pourra le 
remarquer dans la lettre 21, ce fut une grande faute 
que de prédire ce qu'il ne pouvait savoir réellement ; 
mieux eût valu alors se taire, et, en effet, il ne tarda 

(3) .^nloÎDA Bullioud, cousin de Synpborien Bullioud et fils d'Ame Bul- 
lioud, fut un des quatre trésoriers généraux de France sous François I''; 
ce fut loi qui fit construire à Lyon, en 1530, par Philibert de TOrme, à 
son retour d'Italie, la galerie pittoresque qui décore pon hôtel de la rue 
Juiverie. 

(4) Nous autorisant de cette circonstance, nous avons conjecturé dans 
notre notice sur Jehan Perréal qu'il était peut-étre question ici de TofRoe 
de ce personnage, déjà igé, lequel était maître général des fortifications 
4le Lyon. 



pas à s'en apercevoir. Le 8 octobre il rencontra 
Barguin dans la cathédrale de St-Jean, lequel ne 
lui cacha pas qu'il ne figurait plus sur les rôles des 
pensionnés. On peut juger de la colère d'Agrippa; 
Chapelain et S. Bullioud en reçurent une nouvelle 
avalanche d'épîtres de plus en plus désespérées. 

Agrippa alla même jusqu'à s'adresser à un person- 
nage, dont nous ne trouvons pas le nom pour le mo- 
ment, mais qui résidait à Condrieu le 2 novembre 
1526. Celui-ci s'engagea à le recommander à Thomas 
Bullioud, lequel promit d'expliquer la situation à Ve- 
ran Chalendat; il conseilla même à Agrippa d'em- 
ployer un oflBcier du nom de Vauzelles. 

Agrippa répondit le lendemain à cette communi- 
cation, qu'il n'avait pu voir Vauzelles, que Thomas 
Bullioud n'était qu'un menteur maladroit, mais qu'il 
tenait l'élu Chalendat pour un homme probe. Entre 
ces bonnes et mauvaises volontés, il se trouvait, dit- 
il, € comme un bouc dans les buissons. » 

Le Thomas Bullioud dont il est question devait 
être un frère d'Antoine, revêtu de fonctions sembla- 
bles à celles de nos fondés de pouvoirs. 

Veran Chalendat figure souvent dans les affaires 
de la ville de Lyon au xvi« siècle. Il était en mesure 
de pouvoir payer Agrippa, parce qu'il exerçait, à 
cette époque, les fonctions de receveur des deniers 
mis à Lyon < sur les apparents p pour payer l'em- 
prunt de 9,000 livres fait pour la solde de 500 hom- 
mes de guerre, auxquels la ville avait été taxée en 
mai 1522 (5). Du reste, Veran Chalendat remplis- 
sait déjà les fonctions de receveur de ville depuis le 
9 novembre 1519; son frère, Jehan Chalendat de 
Villefranche, était sa caution (6). 

Le Vauzelles dont nous avons parlé pourrait être 
Georges de Vauzelles, fils d'Etienne de Vauzelles, 
chevalier de Saint-Jehan-de-Jérusalem et comman- 
deur de la Torrette, qui se distingua par son cou- 
rage au siège de Rhodes en 1522 et dont il est ques- 
tion dans la généalogie dos comtes de Vintemille 
donnée par M. Ludovic de Vauzelles (7); il mourut 
en 1557. 

Le frère aine de Georges fut Mathieu, docteur en 
droit, juge mage des terres de l'église de Lyon, dès 
1517, et de la ville de Lyon, avocat général au par- 
lement de Bombes en remplacement de Claude de 
Bellièvre, échevin, recteur de l'Hôtel-Dieu , qui a 
écrit un traité sur les péages et est mort en 1562 (8). 

Jehan , troisième fils d'Etienne , curé-recteur de 
l'église de Saint-Romain, puis de Tassins, chevalier 
de l'église métropolitaine de Lyon, et. vers 1527, 
prieur commendataire de Montrotier (Riottier près 
Lyon), aumônier de François !«»*, fut en relations 
suivies avec Arrétin, et écrivit divers ouvrages de 
piété; il est mort en 1557 (9). 

Avant d'aller plus avant, nous continuerons à ex- 

(5) Registre CC 134, archives de la ville de I.vnn. 

(6) Registre oonsnlaire BB 39, folio 137, 18 novembre \î>î\. Archives 
de la ville de Lyon. 

(7) Revue 4% LpouMaû, iii« série, tome xv, page 427. 

(8) Mathieu de Yauulles, par Ludovic de Vauzelles. flifvue dn LffoH- 
naiSf iii« série, tome ix.) 

(9) Notice sur Jehan de Vauielles, par Ludovic de Vauzelles. (Revue du 
Lyonnaif, m* série, tome xiii.) 
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poser à grands traits l'historique des événements 
survenus à Genève depuis 1520, et qui prirent peu 
à peu une tournure funeste pour le duc et pour l'é- 
vêque. 

On doit supposer que Chapuys rentra dans cette 
ville après avoir rempli sa mission auprès du con- 
nétable de Bourbon; nos lettres 17, 18 et 19, de 
Cornélius Agrippa, l'ont suffisamment indiqué. La 
condamnation et l'exécution de Lévrier, par les or- 
dres du duc (10) et les réclamations du conseil gé- 
néral à l'égard de la gestion du trésorier Bernard 
Boulet, avaient ranimé les querelles et obligé Pierre 
de la Baume (11) à se prononcer comme on le verra 
un peu plus loin , et à se ranger ostensiblement du 
côté des Eidgenoss , bien qu'il fût loin de partager 
l'ensemble de leurs vues. En 1525 (15 septembre), 
les chefs de ce parti, parmi lesquels on cite Bezanson 
Hugues (12) et Ami Girard, menacés d'arrestation, 
s'enfuirent à Fribourg et reprirent avec plus d'ar- 
deur que jamais les démarches pour rétablir la com- 
bourgeoisie entre Berne, Fribourg et Genève, la- 
quelle, comme on a pu le remarquer, n'avait pas 
reçu l'approbation de la diète. 

Les mamelus semblaient triompher et le duc en 
profita pour se rendre à Genève. Il fit convoquer au 
cloître de Saint-Pierre, le 10 novembre 1525, une 
assemblée du peuple. Gruet, vicaire général , l'offl- 
cial, qui devait être notre Chapuys, les quatre syn- 
dics, une députatiôn du conseil épiscopal et du cha- 
pitre s'y trouvèrent avec tous les chefs de famille 
de la communauté. Le duc y parut, entouré du comte 
de Genevois son frère, du seigneur de Balayson, de 
Saleneuve, de Viry, des Landes, son chancelier, de 
Gorrevod, évêque de Maurienne, et d'une escorte de 
ses gardes, ce qui fit donner à cette assemblée, par 
les Eidgenoss, le nom de conseil des hallebardes (13). 

H y protesta de son respect pour le pouvoir de 
l'évêque, mais, par la voix de son chancelier, de- 
manda qu'on renonçât à tout espoir d'alliance, qu'on 
désavouât les réfugiés et qu'on reconnût le protec- 
torat qu'il prétendait exercer. Il aurait bien mieux 



(10) 13 mars 1524. Lévrier avait soutenu que le duc n'avait droit à 
aucune autorité dan« Genève. 

Nous avons, par inadvertance, laissé passer une erreur grossière dans 
réclaircissoroent A de la lettre 8 en écrivant que Jean-Louis de Savoir 
mourut en 1522. Il s'agit ici de Jean de Savoie, évêque de Qenëve, et 
non de Jeau-I^uis, qui fut évêque aussi, mais à une époque antérieure. 

(11) R Pierre de la Baume, successivement chanoine et comte de Lyon, 
abbé de S'-Claude, de N.-D. de Pignerol, de 8t.Ju8t de Suse et de Mous- 
tier Saint-Jean, prince du S'-Euipire, évêque de Tarse, puis de Genève en 
1523, archevêque de Besancon et enfin cardinal au mois de janvier 1539 
du titre de S'-Pamroache, l'un des principaux co .âdents, ministre de 
l'empereur Charles V, mourut â Ârbois le 4 may 1544 et fut enterré dans 
l'église de S'-Just. » (Histoire généalogiqu* du P. Anselme VII, page 47.) 

'12) Nous avons mal orthographié ce nom dans les premières pages de 
ce travail : Bezahson Huoubs, selon l'excellente notice de M. J.-B.-O. 
Gallffe (Mémoires ôe la Société d'kistoire et d'archéologie de Genève, tome tu), 
a été le plos grand citoyen de Genève. Notre Jehan Kléberger, le bon 
Allemande de Lyon, en fait foi dans une lettre qu'il écrivit au Conseil de 
Genève, h propos de dévaKlationii que les domestiques d'Hugues avaient 
commises sut- une propriété q*)i lui appartenait dans la partie du quartier 
Saint-Gervais, nlors en jardins, qui a conservé son nom, défiguré en C€^ 
lui de Derffues. « G'edt assavoir » dit-il. a d:i dit seigneur Besanson, que 
depuis cent ans en ça n'avez -u en votire ville un si honnête hcmme le- 
quel a rei'irl'. de servitude votlro ditte ville, et icelle mise et déduite en 
Â^nchise, comme savez, e'effbrçant toujours de mettre corpe et biens pour 
maintenir la liberté, que l'on peut dire que c'est le père du pays. Par 
quoi je dis que encore que mon frère ait bon droit je lui donne encore le 
to t de se mettre contre un tel homme de bien. \> Bezanson Hugues est 
mort d^n<) le courant de l'automne 1532. 

(13) Bon'ivard. Chroniques, tome ii, partie ii, page 424; Spon, page 175. 



valu rester neutre entre Charles -Quint et Fran- 
çois I^^, s'entendre avec l'évêque, débarrasser ce- 
Ini-ci sans hésitation d'un pouvoir temporel qui s'é- 
croulait, et constituer enfin, de gré ou de force, un 
gouvernement reposant sur des institutions parfai- 
tement définies; cela aurait mis fin aux compétition» 
qui éclatèrent en 1527, entre le duc et l'évêque, au 
sujet de la juridiction du vidomat, querelle qui les 
sépara au moment du danger et finit par amener leur 
chute. 

Le duc avait à peine quitté Genève, le 12 décem- 
bre, que le parti Eidgenot releva la tête et reprit ses 
démarches de combourgeoisie. L'évêque se décida 
alors à rentrer à Genève le 1«' février 1526, après 
une absence de près d'une année ; vainement il es- 
saya d'établir la balance entre les deux partis et de 
les opposer l'un à l'autre en faisant nommer, sur les 
quatre syndics, moitié de chaque opinion. Ce stra- 
tagème ne réussit pas, les indépendants parvinrent 
à faire passer une majorité qui leur était favo- 
rable (14) ; le parti Eidgenot arrivé au pouvoir put 
travailler ainsi avec sûreté à l'affaire de la combourr 
geoisie (15); les agents du duc de Savoie, l'évêque 
et les mamelus se trouvèrent débordés par cette fiè- 
vre d'alliance qui fut, malgré leurs démarches, jurée 
solennellement le 12 mars 1526, en présence des dé- 
putés de Berne et de Fribourg. Aussitôt les effort^ 
et, dit-on, l'argent des Eidgenoss et du duc firent 
assaut. Néanmoins, une première diète à Lucerne 
(19 mars 1526) laissa intacte la question de l'al- 
liance ; deux autres, tenues successivement à Berne 
en avril, et à Bienne, le 13 d'août, firent plus en- 
core : elles la confirmèrent. Le duc de Savoir en ap- 
pela de ces diètes particulières à une diète générale 
de tout le corps helvétique, qui se tint deux mois 
après à Soleure; il n'y fut pas plus heureux : les 
deux villes alliées y protestèrent qu'elles ne renon- 
ceraient jamais à l'alliance et la diète ne jugea pas 
prudent de les y contraindre par la force. L'évêque 
lui-même s'y montrait chaque jour moins opposé et 
témoignait moins d'éloignement pour les Eidgenoss. 

De ce triomphe à la glorification de Berthelier, à 
ses représailles contre les mamelus et à imposer des 
officiers à l'évêque, la pente devint naturelle. Car- 
telier faillit être conduit au dernier supplice ; qua- 
rante-quatre mamelus furent poursuivis et condam- 
nés plus tard ; l-évêque, qui était revenu à Genève 
le 2 février 1527, dut choisir pour son vicaire gé- 
néral Aimé de Gingins (16), installer un procureur 
fiscal, Thomas Vandel, avec son adjoint, dévoués aux 
Eidgenoss, et se résigner, le 15 juillet 1527, à ac- 
cepter solennellement la combourgeoisie, ainsi que 
diverses mesures qui, pour le rendre populaire, dé— 

(14) Les syndics pour 1526 ftirent, d'après Gautier : Girard Bergeron^ 
Mathieu Carrier, Niood de Villars et Jehan Philippe. 

(15) Le docteur Berchtold dit qu'au contraire les syndics ne ftiren« 
changés qu'après le vote de la combourgeoisie et qu'alors on substitua le 
conseil des soixante à celui des cinquante. Bonivard explique pourtant 
(livre II, page 437), que l'élection précéda la ratification par le conseil 
général. Du reste, les syndics étaient nommés au commencement de fé- 
vrier et la ratification par le conseil général est du 25. 

(16) Aimé de Gingins avait été élu, en 1513, évoque de Genève par le 
chapitre lors de la mort du prédécesseur de Jean de envoie, comme étant» 
dit Bonivard, de benne et grosse maison et ayant de bonnes alliances au 
pays des ligues ; le pape n'approuva pas cette élection. Il fut abbé d* 
Bonmont et y mourut au milieu de 1537, a,«ant lait le canton de Bem& 
ton héritier. (Besson, page 181.) 
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truisirent absolument son pouvoir effectif. Il fuyait 
Genève le 1«^ août, et, le 5, les armes ducales, pla- 
cées au-dessus de la porte du château de l'ile, étaient 
arrachées (17) et jetées au Rhône ! 

Selon Balard, le parti savoyard trama un complot 
dans lequel il entraîna une partie du chapitre. Il ne 
s'agissait rien moins que de prendre et faire mourir 
révêque, les syndics et autres patriotes. L'évêque 
eut connaissance de la conjuration et fit arrêter les 
coupables, au nombre desquels étaient des prêtres 
et les chanoines de la Madelayne, Ronzier, de Mon- 
tre ty, de Vesgio et Salery (18). Nous n'avons pu 
jusqu'à présent savoir dans quel parti se rangea notre 
Chapuys. De même que les Eidgenoss triomphants 
se divisèrent en évéqitains et en commimiaires ; de 
même le chapitre se trouva partagé ; sept ou huit 
chanoines restèrent encore à Genève : de Bonmont, 
de la Byolee, de Vegio, Saltery, Navys, de Mota, 
Gruet et de Lecherena; tandis que les autres solli- 
citèrent la protection du duc de Savoie en émigrant 
à La Roche : Jehan de Charansonay, Pierre Alardet, 
François Maronis^ Jehan de Montfalcon, Pierre Goyet, 
Louis de Menthon, Jehan Rousseri, Amblard Goyet, 
Jehan-Louis de Chàtillon, Jacques de Charansonay, 
Philibert de Lucinge, Claude d'Albiac, Nicolas de 
Menthon et François Goyet (19). 

Ce côté de l'histoire de Genève nous semble bien 
obscur, car, alors qu'on eût fait périr l'évêque, les 
syndics et les principaux évcquains, cela faisait les 
affaires des communiaires et non celles du duc de 
Savoie et du reste du chapitre. 

Chapuys qui, probablement, ne s'était fait aucune 
illusion sur les suites peu douteuses de la mauvaise 
politique de Pierre de la Baume, avait quitté Ge- 
nève depuis quelque temps, puisqu'il fut nommé, à 
Valladolid, le 1®' juillet 1527, conseiller et maître 
des requêtes de l'hôtel de l'empereur Charles V, aux 
appointements de 625 livres de France. 

Déjà, par lettres patentes, données à Barcelone le 
27 juin de la même année, l'empereur lui avait as- 
signé quatre ducats d'or par jour, pendant une am- 
bassade (20), sur laquelle, malheureusement, nous 
n'avons encore aucune indication , mais qui pourrait 
bien être celle auprès du connétable de Bourbon. 

Deux ans plus tard il fut envoyé en Angleterre, 
ainsi qu'on le verra plus loin. 

21 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA, PARTIE II, 

LIVRE IV, LETTRE Lxii (page 879). 
Agiîppa à un ami (Chapelain). 

Je savais que Bourbon était un ennemi, 

mais j'ignorais que c'était une peste d'homme plus 
à craindre que jadis les Rhodiens, les Illyriens, les 

(17) rictet de Sergy eatime que ce fut un accident a dont on ne put 
jamais connaître la cause, » qui précipita dans le Ktiône les armoiries 
ducales. 

(18) Journal de Balard; Mémoires de la Société tV histoire et d'archéolo- 
gie de Genève» tome X, pages 117 à 119. — Les chanoines arrêtés le 14 
juillet 1527 furent mis en liberté le 25 sur la demande des ambassadeurs 
de Berne et de Fribourg. 

<19) Magnin, pages 45 à 68. — Journal de Balard, page 184. 
(20) Mémoire de P. Â. Machet. 



Thessaliens, tous si redoutables, plus à craindre que 
les femmes si dangereuses des Scytes. Je ne savais 
pas encore que son nom seul portait avec lui le poi- 
son. J'ignorais surtout qu'on me prendrait pour un 
astrologue à gages , et qu'on me refuserait le droit 
d'annoncer et de publier ce que me faisaient pres- 
sentir mes prévisions. Je me rappelai alors Orin- 
tins (A) de Paris, astrologue et mathématicien distin- 
gué ; pour avoir fait des prédictions au-delà de son 
pouvoir, il s'était vu condamné à une longue capti- 
vité. Aussi je me dis à moi-même : que serait-ce si 
tu avais fait connaître le reste des pronostics ? Sans 
doute tu te serais précipité de la fumée dans la flamme, 
car, ce que, prophète imprudent, tu as prédit au su- 
jet de Bourbon , par hasard , l'événement lui-même 
l'a confirmé d'une manière trop évidente (B). Si tu 
avais annoncé d'autres malheurs, quel attentat con- 
tre les dieux et les hommes ! Je le demande, comme 
Michée, je n'ai pas menti au Roi en lui annonçant 
de faux succès, ou comme Balaam, je n'ai pas su 
maudire Bourbon, suis-je coupable pour cela ? Je ne 
nie pas que l'astrologie ne mette quelquefois des 
mensonges et des fourberies dans la bouche de ceux 
qui prophétisent par elle. Mais quel Balaam peut 
détester celui que Dieu ne déteste pas, ou maudire 
celui que Dieu ne maudit pas. Est-ce que la victoire 
des princes n'est pas dans sa main ? N'est-ce pas lui 
qui donne à l'opprimé pouvoir contre ceux qui l'op- 
primaient, et qui dévoile les mensonges de ceux qui 
souillaient son honneur ? Suis-je plus que Dieu pour 
changer la parole de vérité? C'est là mon crime, 
c'est le grief, c'est le forfait, c'est le poison, c'est 
l'épine. Voilà tout ce dont l'àme de votre Princesse 
est blessée, ulcérée, indignée. Si je suis Bourbo- 
nien, ils peuvent l'attester tous les seigneurs de ce 
grand Duc, eux, qui à mon départ de Fribourg, m'ont 
importuné de leurs prières, m'ont fatigué de leurs 
promesses, pour ra'entralner au service de ce prince. 
Ce que je leur ai répondu, ce que j'ai fait, on peut 
le demander soit aux Capitaines du Duc, soit à ces 
nobles officiers d'Illins , mes parents. Ces derniers 
étaient favorables à Bourbon , je les ai détournés 
avec quatre raille fantassins équipés. Je les ai rame- 
nés dévoués au Roi; j'ai exposé toute ma fortune, 
je me suis moi-même lié par des dettes pour les 
payer. Les nôtres périrent , j'avais à regretter la 
mort d'un de ces officiers mes parents, l'autre était 
grièvement blessé (C) ; quant à moi, malgré les en- 
gagements , malgré les promesses , bien que inscrit 
sur les rôles publics, on ne tint aucun compte des 
services que j'avais pu rendre dans l'armée. Si nous 
avions suivi le parti de Bourbon, nous nous serions 
enrichis de vos dépouilles, et nous aurions joui de 
la victoire. Et je n'en serais pas réduit, moi, ex- 
soldat brillant de votre Princesse, au rôle du vil 
Mède qui mange ses excréments. Mais j'espérais en 
la bienveillance de cette Princesse, comme elle me 
l'avait promis , pour m'élever auprès du Roi. Or, 
jusqu'à présent le Roi me néglige loin de lui, et 
m'oublie. Pour votre Maîtresse, dont j'ai embrassé 
la cause préférablement à tout, voilà que, parce que 
je l'ai avertie avec un peu trop de franchise des 
malheurs futurs, la vérité l'a choquée, et, cédant à 
l'irritation, et à une aveugle animosité, pleine de 
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mépris, elle m'a éloigné, repoussé, et chassé. La re- 
conn^sance ponr mes services a fait place à une 
haine ennemie. Et moi ^ui, tout en me perdant dans 
l'esprit de Bourbon, ai aidé le Roi de toutes mes 
forces , moi qui mè suis dépouillé pour lui de toute 
ma fortune, voilà qu'on me traite maintenant de 
Bourbonien. Et ils ne sont pas Bourboniens ces 
beaux guerriers si déJicats, ces transfuges, ces dé- 
serteurs, qui ont laissé leur îloi entre les mains de 
ce Bourbon, et qui, à la vue de l'ennemi, sans la 
moindre contusion, les armes à la main, sauvant 
leurs intérêts avant tout, se sont enfuis de leur pa- 
trie. Et c'en était fait de la France si le Seigneur 
n'avait eu pitié de vous. Allez donc maintenant, et 
respectez les prophètes du Ciel , par lesquels vous 
arrive ce qui doit arriver. N'est-ce pas le Dieu des 
armées qui vous a bénis ? Votre roi étant prisonnier, 
il a sauvé le malheureux royaume par la main d'une 
femme. Et, comme autrefois Débora dans Israël, 
alors que les hommes se déclaraient impuissants, une 
femme a pu prendre le gouvernement de la France, 
et elle s'en est acquittée avec une prudence et une 
habileté dignes de Sémiramis ou d'Athalie. Mais ce 
qui est la gloire de votre Princesse , suivant la pa- 
role de l'Ecriture, est une grande honte pour tous 
les Grands du royaume : pour le malheur du peuple, 
il ne s'est pas trouvé un prince digne de l'empire. 
Les sages ont fait défaut au Conseu, les braves se 
sont enfuis à la guerre ; tous , ils s'en sont remis 
à la quenouille d'une femme. C'est là la grande 
gloire de votre Princesse (D). Et qu'on ne vienne 
pas, par fanfaronnade ou mauvaise plaisanterie, me 
jeter à la figure l'image de ce criailleur ventru qui, 
comme une Fythonisse, a toute science dans le ven- 
tre, ou toute sagesse dans sa sébile : le casque 
du salut ne saurait aller à une pareille tête. Quant 
au reste de l'avenir, je le garderai bien secret au 
fond de mon àme. Vous voyez, mon Chapelain, de 
quelle manière je suis prophète, si pour cet art quel- 
qu'un veut me louer comme devin, je consens à 
devenir le Pontife des astrologues. Au reste je mé- 
prise tous les Baboyn (Barguin?) et les BuUioud et 
autres de la même espèce, personnifications de l'or- 
gueil, de l'envie, de la calomnie, de la fourberie, de 
la flatterie, de la servilité, de la trahison , et des 
autres vices des cours. C'est assez de me décharger 
des crimes d'autrui, puisque je ne suis pas coupable. 

De Lyon , 3 Nov. i525. > 



(A) Cet Orintius ne serait-il pas Oronge Fine 
(Orontius Finœusj, mathématicien, né à Briançon 
en 1494 et mort à Paris le 6 octobre 1555? Nous ai- 
mons à le croire, car ce fut un des personnages des 
plus intéressants du xvi^^ siècle, non pas à cause de 
ses connaissances, lesquelles sans doute se rédui- 
raient à peu de chose, si on venait à les comparer 
avec celles de notre époque ; mais parce qu'il encou- 
ragea, par l'éclat de son enseignement, l'étude des 
sciences exactes. De plus, la phrase d' Agrippa don- 
nerait la clef d'une circonstance de sa vie, sur la- 
quelle restait une sorte d'obscurité, et qui résulte 
d'une délibération de la faculté des arts, que Du 



Boulay a insérée dans Y Histoire de V Université de 
£aris : ^ 21 octobris 1524. Incidit quœstio de 
Domino Orontio ad longa temporum curricula in- 
carceraio, quaternus litterœper artium facuUatem 
ad régis christianissind matrem darentur pra 
ejns liberlate. » 

Il est facile de comprendre que Fine avait aussi 
voulu se mêler comme Agrippa de faire des prédic- 
tions ; de là à une accusation de magie et de sorti** 
lége il n'y avait qu'un pas, et on ne plaisantait guèr» 
sur ce terrain à cette époque. 

Dans tous les cas , nous savons qu'en 1525 Find 
était déjà en liberté, puisqu'il accompagnait Fran- 
çois I®»^ en Italie comme ingénieur, et même qu'il fut fait 
prisonnier lorsqu'il s'occupait de construire un pont 
sur le Tessin. L'une de ses lettres, de Crémone (16 
mars 1525), nous l'apprend et nous dit comment il 
avait refusé du connétable de Bourbon et de Pescaire 
des avantages importants pour passer au service des 
Impériaux. 

Cet homme, d'un mérite incontesté, lutta toute sa 
vie contre la misère, bien qu'il s'ingéniât de toutes 
façons pour améliorer sa position. De même qu'à 
Palissy, on i^e lui rendit justice qu'après sa mort; 
malheureusement l'analogie s'arrête là : Palissy est 
célèbre. Fine restera inconnu. 

(B) Il ne faut pas oublier que la disgrâce d* Agrippa 
doit être attribuée surtout à des prédictions, favo- 
rables au connétable de Bourbon, qu'il avait envoyées 
à la reine Louise de Savoie, par Henry Bohier, séné- 
chal de Lyon. Ce personnage, qu'on ne doit pas con- 
fondre avec d'autres Bohier (1)), était chevalier, 
seigneur de Chenay ou de Chanaye, de La Chapelle 
et maître d'hôtel ordinaire du roi. Un Henry Bohier 
fut < conseiller du Roy... receveur général de ses 
finances es païs de Languedoc et Lyonnois et par luy 
commis à tenir le compte et faire le paiement des 
deniers de ses plaisirs et menus afiaires de sa cham- 
bre » en 1503 ; ce doit être le même personnage (2). 
Il vint à Lyon le 7 janvier 1523, et on lui rendit 
visite. Comme ses fonctions annihilaient complète- 
ment celles de capitaine de ville, par une subtilité 
ordinaire à ce temps, on fit résigner sa charge à Jehan 
Sala, capitaine en titre, et l'on nomma au même 
poste, le 8 février 1523, Henry Bohier (3). Le 17 
avril 1530, il fut remplacé dans ces fonctions par 
Antoine de Varey, sieur de Belmont, ce qui indi- 
querait qu'il cessa d'être sénéchal à cette époque ; 
le lieutenant fut alors Jehan Sala (4). Henry Bohier 
s'intéressait à Agrippa, probablement parce qu'il 
avait été le parrain de son fils Henry, comme on l'a 
vu dans l'éclaircissement A de la lettre 19. 

(C) .Nous avons réuni dans l'éclaircissement A de 
la lettre suivante tout ce que nous avons trouvé à 
l'égard de la famille d'Illins. 



(1) Et notamment avec Thomas Bohier, le cr^tenr du oh&tean de Che* 
nonceau. 

(2) Catalogue des Manuscrits de la bibliothèque impériale, page 554» 
n» 2927. 

(3) Registre consulaire BB 39, folio 337, verso; archives de la ville da 
Lyon. 

(4) Registre BB 49, folio 163; archives de la ville de Lyon. 
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(D) Cette lettre, fort longue et dont nous ne don- 
nons qu'un extrait, semble avoir été faite pour les 
besoins da la cause, avec destination d'être montrée 
ù Louise de Savoie par Chapelain. 

Certainement Agrippa et ses parents, préférant le 
service de la France à celui des Impériaux , méri- 
taient une certaine récompense. L'un des leurs périt 
et l'autre fut grièvement blessé (probablement à la 
bataille de Pavie), si on en croit Agrippa; voilà des 
faits qui ne se peuvent oublier. Toutefois, nous som- 
mes loin de croire absolument à la véracité de notre 
médecin, ce « soldat brillant » qui a rendu des ser- 
vices dans l'armée ; dans quelle armée française, s'il 
vous plaît? 

Mais si la France a eu des torts , Agrippa n'en 
embouche pas moins la trompette de la louange vis- 
à-vis de Louise de Savoie, et c'est précisément cette 
circonstance que nous signalons d'une manière toute 
particulière à nos lecteurs, d'abord parce qu'elle in- 
dique que la lettre devait être montrée à la prin- 
cesse, et ensuite, surtout, parce que la note à l'égard 
de la régente changera singulièrement, un peu plus 
tard, comme on le constatera à la lettre 25. 

Louise de Savoie, dont les mœurs privées, l'amour 
«le Targent, l'attitude vis-à-vis du connétable de 
Bourbon ont attiré tant de maux sur la France , 
montra un caractère remarquable lors de la capti- 
vité de François I^^ : c'est une justice qu'il faut sa- 
voir lui rendre. Agrippa, qui pouvait connaître à 
fond ce personnage, ne devait pas en être la dupe ; 
et puis, n'était-il pas Allemand? Ses relations in- 
times avec des partisans de l'empereur — Chapuys, 
par exemple — devaient être connues. Nous ne pen- 
sons même pas que l'argent l'eût rendu plus fidèle à 
la France; car un esprit aussi primesautier et aussi 
indépendant ne s'accommode longuement avec au- 
cune fonction servile. Jusque-là, nous ne lui adres- 
serions même pas un reproche sérieux à cause de 
son caractère ; mais, quand on est fait de ce bois, on 
ne se frotte pas aux princes. Et, lorsqu'on a été au 
service de n'importe quelle personne dont on n'a pas 
obtenu toute la justice que l'on en attendait, on ne 
l'injurie pas aussitôt la frontière dépassée, ou dès 
que cette personne est morte. C'est un respect que 
l'on se doit à soi-même. 

(A suivre.) Léon Charvet. 



SOCIETE FLORIMONTANB 



Séance publique du 8 août 1 87i. 



PRESIDENCE DE M. C. DUNANT 

La Société Florimontane a tenu une séance publique le 8 août, dans 
le grand salon de Phôtel-de-viUe d^ Annecy, pour entendre le rapport 
du jury chargé de distribuer les prix du concours de poésie de 1874. 
M. le Maire d'Annecy et M. le docteur Andrevetan, fondateur du 
Concours, siégeaient à côté des membres du bureau; plusieurs liants 
fonctionnaires ain^i qu un public assez nombreux assistaient à cette 
solennité. 

La séance a été ouverte à quatre heures et demie. M. le Président 
a prononcé le discours suivant : 



Messieurs, 

Un poète connu par de nombreux et remarquables 
ouvrages, M. le docteur Andrevetan, a eu la géné- 
reuse inspiration de fonder, dans cette cité, un con- 
cours littéraire et artistique. 

L'administration municipale d'Annecy, qui sait 
le prix des travaux de l'intelligence, les avantages, 
l'éclat qu'ils donnent aux villes qui les honorent, 
s'est associée à cette œuvre éminemment patriotique. 
M. Andrevetan professe, depuis de longues années, 
un véritable culte pour la poésie. Il a voulu qu'elle 
tînt le premier rang dans le concours, comme étant 
la manifestation la plus élevée de l'esprit humain. 

La cité au lac bleu entouré d'un magnifique am- 
phithéâtre de montacnes, qui fut le siège de la 
première académie créée au pied des Alpes, a été 
désignée pour être le champ clos du tournoi. 

Tous les chevaliers de la gaie science, de France 
et de Navarre, ont été conviés par la voix de la 
presse, seul héraut d'armes des temps modernes. 

Les poètes ont répondu à l'appel du poète qui , 
pouvant mériter des palmes, a préféré les décerner à 
ses émules. 

Ils sont venus au nombre de cent dix, de tous les 
points du beau pays de France, même de ces malheu- 
reuses provinces violemment séparées de la mère pa- 
trie, mais où respirent encore son esprit et son cœur. 

Ils sont là, la visière baissée, connus seulement 
par leur devise, les mains pleines des fleurs poéti- 
ques les plus rares, les plus variées de forme, de 
couleurs et de parfums. Ils attendent le verdict. 

A la Société Florimontane, occupée jusqu'à ce 
jour de modestes travaux, dans des réunions privées, 
est échu le périlleux honneur d'apprécier, au grand 
jour d'une séance publique, le mérite des combat- 
tants. 

Cette tâche, qu'elle n'a pas ambitionnée, qu'elle 
a acceptée comme un devoir, a été des plus ardues 
pour les juges du camp. 

Comment choisir parmi ces rudes jouteurs, se 
distinguant par des qualités opposées, combattant 
avec des armes diflerentes, et avec des succès à peu 
près égaux ? 

Après avoir pesé, aussi équitablement qu'il leur 
a été possible, la valeur des œuvres, les arbitres ont 
cru devoir répartir entre trois lauréats le prix de la 
fondation qui, dans l'intention des donateurs, n'est 
qu'un signe représentatif de l'honneur. 

Deux séries de mentions honorables ont été attri- 
buées aux concurrents. 

L'écrin poétique présenté au Jury était si riche, 
que celui-ci aurait désiré élargir le cercle des ré- 
compenses ; mais il a dû se limiter, retenu par la 
crainte d'en diminuer le prix. 

S'il est vrai que les auteurs qui appartiennent à 
la noble race des poètes sont, comme le dit mali- 
cieusement un des leurs, d'une humeur diflScile et 
irritable, et qu'il existe parmi les candidats aux 
honneurs du triomphe des concurrents mécontents 
de leur lot, ou surpris de ne pas en avoir, nous les 
prions de ne pas trop maudire leurs juges qui sont 
presque aussi à plaindre qu'eux. Ils ont rempli leur 
mission, le mieux qu'ils ont pu, dans le court inter- 
valle de temps qui leur était mesuré. 
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Leurs décisions d'ailleurs ne sont pas sans appel; 
il reste aux candidats moins heureux le tribunal 
souverain de l'opinion publique — et la revanche ! 

Mais laissons ces nuages : il y en a dans toutes les 
choses humaines ; il vaut mieux nous arrêter sur les 
douces et consolantes pensées qui se dégagent de ce 
brillant concours. 

Le sol français tremble encore sous les coups des 
derniers assauts de la guerre civile, et aux luttes 
de la force brutale, qui font pleurer les mères, suc- 
cèdent sur ce sol fécond les luttes pacifiques de l'in- 
telligence, dans lesquelles les vaincus de la veille 
sont souvent les vainqueurs du lendemain ; qui peu- 
vent compter quelques blessés, mais ne comptent 
jamais de morts. 

Si nous vivons dans un temps où les notions du 
bien et du mal, du beau et du laid paraissent se con- 
fondre et s'obscurcir, où le culte de la matière, le 
culte des anciens dieux de marbre semble renaître, 
il existe encore beaucoup d'hommes de lettres qui 
gardent religieusement le feu sacré du vrai et du 
beau, et s'inspirent aux sources les plus pures de la 
véritable morale, de la morale chrétienne. 

On ne saurait trop encourager ces trêves litté- 
raires aux discussions politiques dont l'excès ten- 
drait à épuiser les forces vives du pays. L'étude 
sérieuse des lettres, des sciences et des arts peut exer- 
cer une salutaire influence sur les destinées des peu- 
ples, lorsqu'on lui donne une sage impulsion. Elle 
élève l'àme, forme le jugement, retrempe les carac- 
tères, ramène le calme dans les esprits troublés, ap- 
prend à discerner le vrai du faux, les productions 
futiles ou malsaines des ouvrages marqués au coin 
du bon goût et des saines doctrines; elle assure, 
^nfin, aux nations qui les cultivent avec amour et 
persévérance, une prépondérance intellectuelle et 
morale incontestable , devant laquelle la force ma- 
térielle doit tôt ou tard s'incliner. 

Honneur aux hommes d'élite qui, non contents 
de donner l'exemple des hautes études littéraires, 
s'imposent de généreux sacrifices pour les faire fleu- 
rir sur leur terre natale. 

Honneur à vous, M. Andrevetan, à votre patrio- 
tique initiative ! Vous pouvez être fier du succès de 
votre œuvre ; vous avez bien mérité de votre patrie ! 
Votre nom, gravé en caractères ineffaçables dans le 
cœur de vos concitoyens reconnaissants, sera inscrit 
sur le livre d'or de la poésie nationale et des bien- 
faiteurs des lettres et des arts. 

Après ce discours, le Préiideni a donné la parole à M. Jules Phi- 
lippe, secrétaire de la Société, qui a lu le rapport suivant : 

Messieurs, 

En ces temps de politique ardente, où les esprits 
sont presque entièrement absorbés par des idées plus 
positives que spéculatives, venir parler de poésie ne 
serait-ce point, aux yeux de beaucoup, commettre 
un anachronisme? 

Nous en convenons, les époques de calme sont 
plus propices au poète pour qu'il puisse chanter à 
son aise, être compris et apprécié. Quand il se 
hasarde à rimer ses vers au milieu des clameurs trop 
souvent furibondes des partis, il risque de ressem- 



bler à l'oiseau dont le chant harmonieux tenterait 
de lutter avec les grondements de la tempête. 

Cependant lorsque d'aventure la langue poétique 
vient courageusement braver le langage retentissant 
dans le forum, pourquoi, s'il nous est donné de l'en- 
tendre, ne prêterions-nous pas l'oreille à sa douce 
mélodie? Pourquoi ne l'écouterions-nous pas avec 
bonheur, elle qui peut calmer nos esprits agités, 
rafraîchir nos cœurs consumés par l'ardeur des 
luttes publiques ? 

Oui, la poésie a ce don particulier de faire diver- 
sion aux passions extrêmes ; expression 1 a plus 
élevée de la pensée, elle invite aux sentiments nobles, 
elle excite aux bonnes et aux belles actions ; les 
mauvaises passions, les écarts monstrueux ou seu- 
lement répréhensibles de l'esprit ne pourraient 
cadrer avec sa syntaxe; l'apologie du mal, l'éloge 
du crime ne sauraient trouver place dans les con- 
tours gracieux de son style, ils ne pourraient 
résonner juste dans le tintement harmonieux et 
doucement cadencé de son rhythme. 

La poésie, à ce point de vue, exerce réellement 
une bienfaisante influence sur la civilisation, et 
c'est avec raison que Charles Nodier a dit que l'hu- 
manité ne serait jamais arrivée à un certain degré de 
perfectionnement, si elle n'était née poète. 

Nous devons donc nous montrer heureux qu'un 
instant aujourd'hui la poésie s'impose à notre atten- 
tion. Et puis, ce sera comme un lointain écho de 
cette belle fête de Provence, par laquelle les félibres 
viennent de célébrer le cinquième centenaire de 
Pétrarque. 

Eh ! Messieurs, notre terre de Savoie aussi a ses 
traditions poétiques ; si la Provence peut s'enor- 
gueillir du souvenir de l'illustre chantre de Laure, 
si elle a sa Fontaine de Vaucluse dont les cascatelles 
ont été les heureuses inspiratrices du génie de l'au- 
teur des Canzone, la Savoie, à son tour, a entendu 
rêver tout haut dans ses vallées le chantre d'Elvire ; 
le murmure des vagues qui viennent mourir sur les 
rives du Bourget a dicté à Lamartine les plus doux 
accents d'amour sortis du cœur de cet admirable 
poète. 

La Savoie, dans tous les temps, a eu encore ses 
félibres, ses poètes nationaux, non pas dans la lan- 
gue musicale des Mistral, des Aubanel et des Rou- 
manille, mais dans la langue de la mère-patrie. 

Si haut que nous puissions remonter dans les 
époques qu'on peut appeler littéraires, jusqu'aujour- 
d'hui, notre cher pays a fourni ses poètes. Et pour 
ne citer que les principaux : Marc-Claude de Buttet, 
dans le milieu du xvi« siècle, auteur de VAmalthée; 
Claude Mermet, à la fin du même siècle; Antoine 
Favre, l'illustre jurisconsulte et fondateur de l'Aca- 
démie Florimontane avec saint François de Sales. 
Dans des temps plus rapprochés de nous, d'autres 
plus célèbres : Ducis, de l'Académie française, Xavier 
de Maistre, Michaud. Enfin, dans nos générations : 
Jean-Pierre Veyrat, le prince de nos poètes moder- 
nes, l'auteur de la Coupe de Veœil, dont les accents 
mâles et vigoureux ont frappé le grand critique 
Sainte-Beuve; de Juge, le fabuliste et l'ami de 
Lamartine, Jenny Bernard, ThioUier, Callies, Mar- 
guerite Chevron, Jacques Replat, Ougier, d'Albert- 
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ville, Alfred Puget, Jacquemoud, Ducros de Sixt, etc. 

Quelqnes^uns de ces talents poétiques ont pris 
leur essor grâce aux concours que l'Académie de 
Savoie a pu ouvrir depuis de longues années, ensuite 
de donations spéciales faites par de généreux amis 
des lettres. 

La Société Florimontane, jusqu'à ce jour, n'avait 
pu disposer de ce précieux moyen d'encourager les 
études littéraires, d'en propager le goût; non point 
que dans les concours de ce genre, l'appât d'un gain 
quelconque soit l'excitant; mais, si nous pouvons 
ainsi dire, le prix matériel donné au plus méritant, 
n'est qu'un prétexte à une victoire où la satisfaction 
d'un amour-propre louable est la jouissance première 
-du vainqueur. 

Dorénavant, la Société Florimontane pourra, cha- 
que année, partager avec sa sœur de Chambéry 
l'exercice d'une bienfaisante influence sur l'étude de 
la poésie, voire même de l'histoire et des beaux- 
arts, et cet avantage inappréciable, elle le devra à 
la généreuse initiative, au patriotisme de M. le doc- 
teur André vetan. 

Nous manquerions à notre devoir, Messieurs, si, 
en inaugurant les joutes littéraires instituées par 
cet excellent citoyen, nous ne lui payions publique- 
ment le juste tribut de reconnaissance auquel il a 
droit. Dussions-nous blesser sa modestie, nous de- 
vons, dans cette solennité dont les honneurs lui 
appartiennent avant tout autre, rappeler sa libéralité 
et la glorifier. 

M. Andrevetan aime la poésie; non seulement il 
l'aime, il la cultive encore avec succès, et dernière- 
ment il obtenait une distinction dans un concours 
poétique ouvert à Bordeaux. 

Mais prêcher d'exemple n'a pas semblé suffisant à 
M. Andrevetan pour encourager la culture des lettres 
dans son pays ; il a voulu perpétuer cet encourage- 
ment et, dans ce but, il a fait libéralement le sacri- 
fice de la somme nécessaire à l'institution du con- 
cours qui portera son nom : les hommes passent et 
les institutions restent; verba volant, scripta nia-- 
nent. 

' M. Andrevetan aura donc attaché son souvenir à 
une œuvre méritoire, pour l'accomplissement de la- 
quelle, notre génération et les futures lui décerneront 
avec justice le titre de bienfaiteur des lettres dans 
nos vallées. 

Aujourd'hui même, M. Andrevetan peut s'applau- 
dir de son heureuse initiative : le premier appel, 
adressé en son nom aux poètes français, a été en- 
tendu de toutes parts : cent dix auteurs ont répondu 
^ cet appel, présentant deux cent trente-deux pièces 
au concours. Ce résultat est remarquable, et pourrait 
nous être envié par la plupart des sociétés qui ouvrent 
des concours analogues, si, dans la république des 
lettres, un sentiment de vraie fraternité ne faisait 
pas que chacun se réjouit du succès remporté par 
son voisin. 

Comme bien vous le pensez. Messieurs, la mission 
du jury que vous avez chargé de désigner les œuvres 
le plus méritantes, a été longue et difficile à remplir. 
Non point seulement à cause du grand nombre de 
pièces soumises à son examen, mais encore à cause 
4u mérite de la plupart de ces pièces. Le premier 



triage opéré, il est resté en effet sous les veux du 
jury une quantité relativement considérable d'œu- 
vres, entre lesquelles il s'agissait de faire un choix 
définitif : c'a été là le travail le plus ardu. 

Le jury avait à se prononcer sur des pièces qui 
toutes se recommandaient â son attention par des 
qualités brillantes quoique diverses. Il n'avait pas à 
s'inquiéter du genre, puisque, à cet égard, liberté 
entière avait été laissée aux concurrents ; mais il 
devait rechercher avec soin les compositions réunis- 
sant au plus haut degré les qualités souveraines du 
poète, se résumant dans ces deux principales : l'ins- 
piration et la science, sans lesquelles une œuvre 
littéraire quelconque ne saurait être qu'un vain amu- 
sement. Aujourd'hui que la grande querelle des ro-- * 
^nantiqîies et des classiques a cessé de diviser le 
monde lettré, il ne s'agit plus de disputer sur la route 
suivie par tel poète, mais bien d'apprécier s'il est 
resté fidèle aux règles du bien dire, et s'il a été effleuré 
de ce souffle inspirateur qui transporte l'esprit dans 
les régions élevées ; il s agit de savoir encore si, se 
conformant au précepte d'un maître, « il a pris pour 
modèle la nature, et pour guide la vérité et la morale. » 

Partant de ces principes, le jury a longuement 
recherché, discuté les mérites des compositions qu'un 
premier examen avait désignées à son attention. Trois 
de ces compositions l'ont surtout frappé par leurs 
qualités supérieures. 

La première est intitulée : Y Académie de Néron, 
C'est une satire mordante sur cet illustre et terrible 
despote dont l'histoire a dû enregistrer tant de 
monstrueuses actions. Le champ était vaste, la mois- 
son pouvait être grande pour le poète ; mais ce dernier 
n'a pris qu'un côté du sinistre tableau, le côté peut- 
être le moins connu, mais non le moins propre à 
donner essor à lanière critique. 

L'empereur romain, par un orgueil commun aux 
maîtres absolus, prétendait en tout à la première 
place : il avait le suprême pouvoir ; devant sa vo- 
lonté souveraine, s'inclinaient tous les fronts, et les 
têtes qu'il trouvait trop hautes il les supprimait. 
Mais cette suprématie matérielle ne lui suffisait 
point ; il lui fallait encore la suprématie intellec- 
tuelle : maître de la chair, si on peut ainsi dire, il 
voulait aussi avoir en propre la souveraineté des 
âmes. Sa soif d'absolutisme demandait à s'étancher à 
toutes les sources. 

Déjà il luttait dans l'arène et désignait d'avance les 
victimes qui devaient succomber ; il conduisait le 
char dans les courses ; il montait sur les tréteaux et 
s'était appelé histrion.de génie: un jour, il se créa 
poète. 

C'est ce dernier trait de l'audace du brûleur de 
Rome que l'auteur de V Académie de Néron a pris 
comme prétexte, pour percer de part en part la 
mémoire de l'odieux comédien empourpré, au moyen 
de vers qui sont autant de flèches acérées, et sem- 
blent parfois rendus plus ardents par le souffle de 
Juvénal. 

Ecoutez cett^ entrée en matière : 

Lorsque ce baladin, dont rbi&toire tpr^gistre, 
Avec horreur, le nom et le l'ègne sinistre, 
Eut égorgé sa mère, et, contemptear des dieux, 
Brûlé Rome en chantant des airs mélodieux ; 
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LorsqnHl ent fait jeter, viotimes iésannées, 
Trente mille chrétieiis aux bêtes affamées ; 
Assassiner sa femme et Pétrone et Lncain, 
Sénèqne et Thraséas le vieux républicain, 
U trouva le sang fttde et, détournant la tête, 
Chercha d^autres plaisirs en se créant poète. 

U fit donc ériger un superbe palais, 
De marbre, de lapis, d'or pur, tel que jamais 
Peuple n en avait vu. C^était une merveille. 
Tout ce qui peut charmer Tesprit, Tosil et Toreille, 
Tout ce que TOccident produit de précieui, 
L'Orient de suave et de délicieux, 
Réuni par ses soins, ornait cet empyrée 
Que le peuple ébloui nommait : Maison dorée. 
Mille esclaves Gaulois, Grecs, Sarmates, Romains, 
Noirs crépus arrachés aux déserts africains. 
Couverts de la livrée en pourpre impériale, 
Sous les vastes parvis promenaient leur sandale. 
Le Maître du palais, chambellan, sénateur. 
Tançait Pun, livrait Fautre au sombre exécuteur. 
Marquait les combattants destinés aux arènes. 
Et les serfe assez gras pour nourrir les murènes. 
Nul n'osait regimber. Seul Tesclave Gaulois 
Parlait de ses grands lacs, de ses prés, de ses bois, 
De Yelléda sa femme, et de Franca, sa mère, 
£t maudissait les dieux, dans son angoisse amère. 

Néron avait fait choix dans ce splendide lien 
D'un pavillon coquet, en marbre rose et bleu. 
Plein de bronzes de prix et de riches statues. 
Les Muses, Apollon, les Grâces court vêtues, 
Sur des socles dorés, mollement s'étalaient. 
Lagalbannm, Tencensunit et jour y brûlaient 
Dix grands tricliniums pleins de plume moelleuse 
Invitaient au repos dans la retraite heureuse. 
Le silence y régnait; le bruit du flot humain. 
Doucement tamisé, s'éteignait en chemin. 
C'est là que l'empereur, loin de la politique, 
Exploitait en secret'le filon poétique. 
Chaque jour, il venait, barde au front couronné. 
Coudre das vers ensemble en écolier bien né ; 
Soupirer des bergers les touchantes idyles. 
Et plaindre les Romains de leurs guerres civiles ; 
JamaiB on n'avait vu, dans le sacré vallon. 
Si paissant souverain courtiser Apollon. 

L'auteur décrit ensuite, dans des vers non moins 
vigoureux, la comédie littéraire jouée par Néron au 
sein de ce riant séjour. C'est là que des amis com- 
plaisants venaient l'applaudir ; c'est là aussi qu'il 
réunit soixante jeunes gens connus par leur tendance 
amie i>our le Parnasse, et qu'il les érigea en Aca- 
démie. 

Malgré tous ses efforts, l'impérial élève 
Etait peu fortuné. Lourd oiseau de la grève, 
A peine cherchait-il à déployer son vol, 
Qu'il retombait bientôt essoufflé sur le sol. 
Les muses pour Néron étaient des plus rétives. 
Les mots durs grimaçaient ; les tournures fautives 
Choquaient l'oreille et l'ooil; l'esprit mal contenu 
Passait par tous les tons d'un rythme saugrenu. 
Et cependant César se croyait un Horace : 
Quiconque, en l'écoutant, eût ftiit une grimace, 
Et n^eût pas applaudi, se f&t assurément 
Attiré le jour même un rude châtiment. 



Ses amis le savaient, et, lorsqu'il venait lire 
Devant eux ses vers faux, ils feignaient le délire 
Et criaient : > Non, jamais la terre et les deux 
« N^ont rien vu de plus beau, de plus délicieux ! > 
L'empereur les croyait, et voulait, tête folle, 
Devenir fondateur d'une nouvelle école. 
Dans ce but, il manda soixante jeunes gens. 
Peu connus, tous fort beaux et fort inteUigents, 
Ayant pour le Parnasse une tendance amie, 
£t les fit agréger à son Académie. 
Le rendes- vous était dans le rose salon. 
Qu'on avait surnommé le temple d'Apollon. 
Néron distribuait la tâche journalière 
De chacun : grand poème, épître familière. 
Satire, ode, élégie aux longs habits de deuil, 
Bluettes sans flacon. U mettait son orgueil 
A fournir l'épigraphe et le plan de chaque œuvre. 
L'élève obéissant, espèce de manœuvre. 
Devait y Caire entrer tous les mots que César 
Créait par fantaisie ou trouvait par hasard; 
Ajuster les lambeaux de phrases détachées 
Qu'il avait, plagiaire, aux auteurs arrachées. 
Quand le maître avait dit^ le clan filait menu ; 
On accouplait les mots, les vers tohu-bohn, 
Méli-mélo, sans art et sans cérémonie : 
Néron était tout fier d'avoir tant de génie. 

Mais au milieu de la tourbe des flatteurs 

se trouve un homme honnête, vengeur des muses 
insultées. Cet homme, c'est Calpurnius. 

Parmi ce vil troupeau de penseurs oublieux 

Un seul, Calpurnius, osait lever les yeux. 

Lui seul, quand le tyran quémandait un éloge. 

Digne et froid, se drapait dans les plis de sa toge. 

Fils de patricien, il avait hérité 

De l'orgueil de sa race et de sa dignité. 

Ni l'or ni les faveurs n'avaient à ce cœur rude 

Fait oublier Tinfâme et plate servitude 

De ses contemporains. Il regardait Néron 

Conune un fou furieux et comme un fanfaron. 

Bien des fois, méprisant l'amitié de ce drôle, 

Il l'avait fbstigé d'une verte parole. 

On 1p disait chrétien. Ce nom qu'on lui jetait 

Insultant sa vertu, sans honte il l'acceptait 

S'était-il laissé prendre à cette foi nouvelle. 

Née à peine d'un jour, et pourtant immortelle ? 

L'empereur s'en doutait, mais n'en laissait rien voir. 

Comme ses compagnons, il venait chaque soir 

Admirer du Céûr les fades épopées. 

Sa langue se taisait : mais see deux mains crispées. 

Sous son blanc pallium, serraient un manuscrit. 

On l'eût pris, à le voir, pour un père conscrit. 

Un Romain du vieux tempe, sur sa chaise curule. 

Essuyant des Gaulois l'outrage ridicule. 

Que se passe-t-il donc dans ce cerveau puissant ? 

Quel complot ténébreux l'occupe, frémissant? 

Pftle Calpurnius, vas-tu délivrer Rome 

De ce tyran haineux, cocher de l'hippodrome ? 

Dans le Forum, vas-tu, convoquant la cité. 

Réveiller, à ta voix, l'antique liberté ? 

Non, Rome est contre toi ; tout marche, tout conspire 

Chez ce peuple abruti, pour affermir l'empire ; 

Et ta voix se perdrait au milieu du vain bruit 

Que la foule railleuse, en chuchottant, produit. 

Ton dessein est moins beau, moins osé, moins sublime : 

Tu veux frapper Néron dans son orgueil intime ; 

Tu veux fouiller l'endroit où se cache son cœur 

Et de son piédestal mesurer la hauteur ! 
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Loi qui s'appelle Grand, loi qui se croit si brave, 
Ta veux le disséquer comme un vnlgaire esclare ! 
Allons, Galpnmios, mets an jour ton projet : 
Le cadre en est très vaste et digne du sujet. 

Un jour que Néron était sorti, laissant son Aca- 
démie 

Par ses poèmes loards aox trois quarts endormie, 

Calpurnius se relève et réveille ses compagnons. 
€ Ecoutez, leur dit-il, j'ai fait une satire. » Et il 
entame sa sanglante critique, morceau capital, plein 
de verve caustique que nous recommandons à votre 
attention. 

Notre empereur est bon, pieux, clément et doux ; 
Le peuple, comme un dieu, Tadore à deux genoux ; 
n n'a jamais proscrit ni condamné personne; 
D'empoisonner les gens, à tort on le soupçonne ; 
n a traité sa mère en fils tendre et bien né. 
Et pleuré chaudement son sort infortuné. 
Quelques esprits chagrins l'ont accusé d'inceste : 
Lorsque sa sœur, un jour, par accident funeste, 
Vit succomber le fruit d'un amour clandestin, 
Qui donc, plus que Néron, a maudit le destin ? 
Monument étemel d'amitié désolée. 
Sur la voie Appia s'élève un mausolée, 
Lnmense, grandiose, en jaspe lamé d'or : 
DUectœ iorori fecU imperator. 
Pour Poppée il a dû délaisser son épouse : 
Que vouliez- vous qu'il fit d'une femme jalouse ? 
Le Sénat l'a compris, et l'a félicité. 
En termes chaleureux, de sa fidélité. > 

Faustus. 
Tais-toi, Calpurnius, les murs ont des oreilles ! 

Calpurmius. 

Les murs sont très épais, on en dit des mervôlles. 
Je veux montrer sans fard ce que j'ai sur le cœur. 
Trouvez-moi, mes amis, plus parfEiit empereur : 
{liiatU) « Néron est un César doublé d'un saltimbanque. 
« Baladin, histrion, lutteur, rien ne lui manque 
« Pour être un mime habile ; en vrai musicien 
« Il pince de la harpe, et roucoule fort bien. 
« C'est on charmant cocher. La foule qui l'admire 
« Prétend qu'il tient au mieux les rênes de l'empire, 
« Et qu'il aurait grand tort de cacher aux Romains 

< Sa taille de Narcisse et ses divines mains. » 

Paustus. 

Es-tu fou ? Le Faleme a-t-il surpris ta tête ? 
Tu nous compromets tous, irascible poète! 

Calpubnhjs. 

Allez à l'empereur répéter mes discours ; 

Fils de Brutus, allez : je réponds de vos jours. 

Si Néron veut ma tête, eh bien ! il peut la prendre : 

Je ne lèverais pas le doigt pour la défendre. 

Qu'il fasse ! Je préfère à la servilité, 

La mort qui rompt la chaîne et rend la liberté. 

{lisant) < Au cirque, il est vainqueur d'une façon plaisante, 

< En ûôsant égorger quiconque se présente 

« Pour ^nter la fortune et lui ravir le prix : 

• Procédi que chacun trouve d'un goût exquis. 

« Comme bouffon, la palme est à lui sans conteste ; 

« Il fait parfaitement sur les tréteaux > 



NÊBON, caché énrièrê une tapiaerie. 

Ah, peste! 
Approchons ; il paraît qu'on s'occupe de moL 
Toute l'Académie a l'air d'être en émoi. 

Calpubnius, sans ie voir. 

« Cet homme est en tout point d'un force incroyable : 
< Le timbre de sa vdx est surtout admirable. • 

NAron. 
Ah ! ah ! voilà pourquoi l'oreille me tintait ! 

Calpurnius. 

€ L'avez- VOUS entendu quand un soir il chantait? 

« La ville était en feu, le Capitole en cendres. 

« Son mode était plus doux, et ses accents plus tendres. 

« Il avait ce soir-là bu du Chypre : le vin 

« Inspirait son esprit qui fut vraiment divin. 

« Les cris du peuple en deuil augmentaient son délire ; 

« Lorsqu'il ne put chanter il fit vibrer sa lyre. 

• Vous croyez que Nénm fut l'auteur du forfiût ? 

c Erreur, détrompez-vous, les Chrétiens ont tout fetit. » 

NÉRON, $ri$pant les poings. 

Vipère, que le del me tombe sur la tête, 
Si ce mot imprudent hors dld se répète I 
, Tu comprends mal ton maître, ô cbétif vermisseau. 
Si tu crois le pouvoir traîner dans le ruisseau 
Impunément.. Non, non, pour laver cette iigure, 
J'ai des moyens divers, et ma vengeance est sûre! 

Calpurnius, lisant. 

Qu'a-t-il fiit d'Agrippine et de firitannicus ; 
De ses meilleurs amis: du Sénateur Ancus, 
De PcBtus, de Burrhus ; de mille autres encore. 
Tous citoyens pieux, nobles? minotaure. 
Tu les as dévorés! Et dire qu'aujourd'hui 
Néron se croit poète et veut rêver ! Qui, lui ! 
Prétendre aux lauriers purs créés par le génie ? 
Lui, tyran, se livrer à la douce harmonie ? 
Lui, tigre monstrueux sevré de l'amitié, 
Le Iflche empoisonneur, sans cœur et sans pitié. 
Chanter l'horizon bleu, les fruits, les fleurs nouvelles, 
L'amour, les chauds rayons, les beautés étemelles? 
Lui, peindre l'innocence et sa chaste rougeur. 
Le crime, et le remords, son suprême vengeur? 
De sa main qui proscrit, signer une élégie. 
Et faire une ode au ciel au sortir d'une oigie ? 
Ah ! Néron, ton génie est par trop trivial ; 
Tu ne seras jamais qu'un cuistre impérial ! • 

Néron subitement se présente aux regards de 
l'assemblée. Ne croyez point qu'il va fulminer sa 
colère impériale et trancher d'un seul coup la tête de 
son hardi contempteur. Non ; fidèle à ses instincts de 
cruauté raffinée, il veut se donner la satisfaction 
d'une vengeance habilement ménagée : pour lui, se 
venger n'est rien ; il faut que la victime ait la sur- 
prise du supplice. 

Il pénètre dans l'enceinte : 

Tout beau, censeur, tout beau ; vous ignorez sans doute 
Que l'histrion Néron est là, qui vous écoute ! 
Vraiment, pour m'insulter, l'endroit est des meilleurs. 
Et vous êtes parfait avec vos airs railleurs! 
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Ce cher Calpurmns eet divin dans son rôle 

De oritiqae ; et la chose est on ne peut pins drôle 

De le voir s'escrimer avec son mannscrit ! 

C'est pensé finement, c'est pétillant d'esprit, 

Plein de sel, parsemé de charmantes malices ; 

Passez-moi ce fiictam ; j'en ferai mes délices. 

Je veux Tétudier à fond; voyons cela ! 

Oh ! oh ! les quatre vers superbes que voilà : 

« Néron est un César doublé d'un saltimbanque. 

« Baladin, histrion, lutteur, rien ne lui manque 

« Pour être un mime habile ; en vrai musicien 

« U pince de la harpe, et roucoule très bien 1 » 

Saltimbanque, histrion, baladin, il me semble 

Que tous ces mots coquets sont charmés d'être ensemble. 

L'être qui de César parle avec tant d'aplomb, 

Doit connaître son homme et son histoire à fond, 

Et savoir l'avenir qu'il réserve au poète 

Dont la langue, à ce point, est timide et discrète ! 

Quand on écrit si bien, avec tant de clarté, 

Faut-il un autre titre à l'immortalité ? 

Je suis fier d'avoir fait d'aussi brillants élèves : 

C'était depuis longtemps le plus cher de mes rêves ; 

M'y voici parvenu : je puis mourir content. 

Je sors. Ah ! j'oubliais de vous dire en partant 

Que je veux, pour prouver ma joie impériale. 

Vous donner une fête assez originale. 

Nocturne, et d'un effet d'ensemble des plus beaux. 

Nous n'aurons pas besoin de torches, de flambeaux ; 

J'ai trouvé beaucoup mieux. Mais je crains d'en trop dire. 

Salut, je cours veiller aux rênes de l'empire. 

Le spectacle aura lien demain, dans ce jardin : 

Soyez exacts. (Il i'élaignt). 

Le lendemain, les jardins impériaux s'illuminent; 
la foule assiste nombreuse à la fête de nuit. Mais un 
cri a retenti ; on se porte à l'endroit d'où ce cri est 
venu : une masse qui semble formée de résine pétille 
au milieu des jardins, et de cette masse incandescente 
s'est échappé le cri de la chair : c'est Calpurnius, 
transformé en torche ardente, qui expie son courage ! 
Et 

Pendant que la victime aux clairs pétillements, 
Mêle ses sanglots sourds et ses longs hurlements ; 
Qu'un frisson de terreur parcourt l'Académie, 
Dont l'esprit n'ose croire à ce jeu d'infamie. 
Sur le toit du palais un homme s'est assis. 
L'œil fixe et bégayant d'ironiques lazzis. 
Un affranchi, le beau mais lâche Ëpaphrodite, 
A boire du vieux Crête avec ardeur l'invite. 
Quand il est ivre-mort, grâce à son échanson. 
L'homme, d'une voix rauque, entonne une chanson. 

Les jeunes gens massés sous l'immense portique 
Ecoutent, frémissants, l'infernale musique. 
Soudain éclate un cri trop longtemps contenu : 
« Néron ! » Oui c'est bien lui, vous l'avez reconnu ; 
En le voyant joyeux, humer l'âore fumée. 

Vous avez deviné la bête envenimée. 

Le pitre, le bouffon, qui, la veille, outragé. 
Du eenseur de ses vers s'est bassement vengé. 

Telle est, Messieurs, cette composition qui a frappé 
tout d'abord les membres du jury. Elle leur a paru 
réunir les qualités essentielles à une bonne pièce de 
vers ; on pourrait y relever quelques faiblesses dans 
la rime, mais le vers en est irréprochable, il coule 
avec harmonie, est exempt de recherche et de ba- 



nalités. Le récit est parfaitement mené et soutenu, 
sans rien qui l'encombre et vienne distraire l'esprit 
du fond du sujet. On y remarque une vraie couleur 
locale, ainsi que vous avez pu vous en convaincre 
par les citations ; l'auteur y fait montre d'une com- 
plète connaissance de l'époque à laquelle il s'est re- 
porté, nous dirons même qu'il fait preuve d'une bonne 
érudition. Il se dégage enfin de l'ensemble de cette 
œuvre un enseignement moral qui ne vous aura pas 
échappé : c'est le cri du cœur honnête contre l'astuce 
et le mensonge armés de la force. 

La deuxième pièce, qui a paru au jury mériter 
une des premières mentions, a pour titre : Le Christ 
au XIX® siècle. Ici nous ne sommes plus en présence 
de la satire mordante ; c'est le lyrisme qui apparaît, 
mais sous une forme spéciale qui impose à l'esprit 
une attention soutenue, concentrée. Un certain 
caractère mystique se manifeste même dans cette 
pièce, à deux ou trois reprises; mais, par contre, il y 
règne une si douce sérénité, une si complète unité 
dans les idées morales qui y sont développées, qu'on 
ne peut s'empêcher d'y reconnaître la touche d'un 
réel talent. C'est le cri d'une àme croyante dont la 
morale du Christ est l'unique espoir de salut. 

La lutte a été engagée contre les préceptes de cette 
morale; l'auteur s'applique à démontrer l'inutilité 
de cette lutte, en accents partis du cœur. 

Va ! que t'importe à toi, Dieu des esprits sublimes, 
A toi, Dieu des vertus et des causes magnanimes. 
Si quelques insensés un jour t'ont méconnu? 
Et n'es- tu pas le Dieu que le génie acclame ? 
Tonnant à tes autels, Bossuet te proclame, 
Pascal courbe un front nu. 

« Gloire à toi seul, ô Christ, car tu n'es p6& un homme ! » 
Dit celui que si haut notre siècle renomme. 
Lorsque mourant pensif, debout sur son rocher. 
Il pesait les grands noms au poids de son génie 
Et que, seul, au secours de sa lente agonie 
Il te vit approcher. 

Et l'on dit qu'en nos jours ta face s'est voilée ! 
Quelquefois les vapeurs montant de la vallée 
Cachent l'astre du jour, roi de Timmensité, 
Mais en brille-t-il moins ? Quand le nuage passe, 
Foyer inépuisable, il inonde l'espace 
De torrents de clarté. 

Que notre siècle, épris d'une vile conquête. 
Sans regarder le ciel, marche courbant la tête. 
Tyran de la matière et par elle asservi ! 
Il montre que de tout tu disposes en maître. 
Puisque, sans le vouloir, aucun siècle peut-être 
Ne t'aura mieux servi. 

La morale du Christ franchit tous les obstacles^ 
se servant du progrès humain pour répandre ses 
bienfaits dans les coins les plus reculés du globe. 

A ton nom sous le ciel tout front d'homme s'incline. 
La mer n'a pas d'éoueil, la terre de colline 
On ne plane la Croix, phare de Tunivers. 
I<es peuples ne font plus qu'un peuple qui t'adore. 
Et ne chantent qu'un Dieu du couehant à l'aurore 
En mille chants divers. 
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A «eeoAeert! jaunis Us accords à» ma Ijrre. 
Qaa rimpie iasensé m'aoooM de délire, 
Jii8qa*80 dernier soopir je redirû : Je crois! 
Qne fàyant sons mes pieds la terre tremble et roule ! 
Qoe le monde brisé sur ma tête s^écronle, 
Mon abri, c^est la Croix. 

Qaimporte à Tftme libre une prison fragile? 
Je reax, an dernier jonr, dans ma oondie d^argiie 
ITcndormir, TcBil fixé snr ee divin flambeau, 
Et mon prenâer réveil vers la veâte acmrée 
Sera de relever ma paupière, assm^ée 
De Vj revoir pire beau. 

Aii^si le moissonneur ponr lier la javelle 
Attend, quand vient le soir, une aurore nouvelle. 
^ n ventre sous le chaume et dans Tespoir s'endort, 
Et, tandis que bercé par son rêve, il sommeille, 
L*anbe du lendemain se lève plus vermeille 
Dans un horizon d'or. 

fit poartant Taube nn jonr doit tromper son attente ; 
Un jemr des cieox vieillis se repltra la tente ; 
Des astres épuisés les clartée pâliront : 
Des étoiles tombant de lenrs voûtes livides, 
Et des soleils perdus dans les espaces vides 
Les flambeaux s'éteindront. 

Mais toi, car nous avons ta promesse divine. 
Quand, seule, enveloppant Fonivers en mine, 
La nuit s*eniormira dans le berceau des jours, 
Et, de rétemité découvrant les rivages. 
Quand s'évanouira la figure des ftges, 
Christ, tu seras toi^onrs! 

Outre la portée morale de cette pièce, n'avez-yous 
pas remarqué, Messieurs, combien au point de vue 
de l'art poétique elle sonne doucement à Toreille ? 
Sans appuyer sur la richesse de la rime, nous dirons 
que la science du vers y est remarquable; et si n'é- 
tiaient certaines tournures nuageuses, qui ne la 
mettent pas de prime saut à la portée de tout le 
monde, nous ajouterions que le Christ au xix® siècle 
est, dans son genre, la pièce la mieux construite de 
toutes celles qui ont été présentées au concours. 
Nous ne devons pas cacher, cependant, qu*à certains 
points de vue, la minorité du jury a fait quelques 
réserves à son sujet ; mais, à l'unanimité, elle a été 
reconnue comme une œuvre poétique réunissant, sous 
le rapport de l'art, des qualités propres à la faire 
distinguer particulièrement. Nous devons ajouter 
qu'elle est accompagnée d'une autre pièce du même 
auteur, intitulée : Expiation, Ode à la France, dont 
le mérite aussi est incontestable : l'une plaidait pour 
l'autre. 

Dans les deux compositions que nous venons de 
signaler, la première appartient au genre satirique, 
la seconde, au genre lyrique. En voici une troisième 
aux accents d'un autre ordre, pièce émouvante à 
cause du sentiment patriotique qui y domine, et sur- 
tout à cause des souvenirs qui y sont évoqués. 

Les grandes calamités publiques ont toujours 
inspiré les artistes et les poètes ; c'est qu'il y a, dans 
les revers éprouvés par un peuple, un vaste champ 
offert aux plaintes du cœur, qui sont comprises par 
toutes les victimes du désastre : l'œuvre de l'artiste 
et les accents du poète sont alors les interprètes 



fidèles de la nation gémissante. Et pois, ainsi que le 
dit Victor Hugo, la marche sombre et imposante des 
événements par lesquels le pouvoir d'en haut se 
manifeste aux pouvoirs d'ici-bas, l'unité étemelle de 
leur cause, l'accord solennel de leurs résultats, ont 
quelque chose qui frappe profondément la pensée. 
... L'esprit des peuples, en un religieux silence, en- 
tend longtemps retentir, de catastrophe en catas- 
trophe, la parole mystérieuse qui témoigne dans les 
ténèbres : 
Admonet, et magnâ testatur voceper timbras, 

La composition poétique dont nous allons vous 
entretenir appartient à cette pléiade d'œuvres de 
l'esprit inspirées par la guerre dont l'issue fatale pèse 
encore sur la France. 

Elle est intitulée : L'Alsacien. 

A ce nom seul, Messieurs, vous avez compris la 
portée de l'œuvre : elle se rapporte à l'épisode le 
plus douloureux de nos revers ; nous ne dirons rien 
de plus. 

L'Alsacien est un récit, une narration ; c'est un 
coin du grand tableau d'amertume que la force a 
imposé à nos yeux. 

Tout est paisible dans la belle Alsace ; écoutez la 
magistrale description de ce calme ; c'est une entrée 
en matière des plus heureuses : 

Avec son vaste endos, oeint d*nne épaisse haie. 
Et ses vieux murs blanchis, oomme la ferme est gaie, 
Co^nettement assise au penchant du coteau!... 
Au-dessus, le Dasburg, fier de son vert manteau, 
Stale jusqu'au pied des montagnes proehaines 
Ses féconds châtaigniers et ses robustes chênes; 
Et tout au loin, fermant l*horizon nuageux. 
Le Donon vers le del lève ses pics neigeux..... 

— Autour de la nudson, tranqniUe mais vivante, 
S'allongent, moUement étendus snr la pente. 

Les grands prés verts, coupés par les jaunes labours... 
C'est là que, sans souci de la fuite des jours. 
Portant allègrement la blanche soixantaine. 
Demeure Jean-Michel, du bourg de la Fontaine; 
Si sa femme vivait, il serait trop heureux!.... 

— Il a trois fil?, -— trois bons travailleurs vigoureux. 
Qui, tout le long de Tan, joyeux et sans reproche, 
Font rudement jouer la cognée et la pioche, 
Poussent le soc pesant de la charrue, et font 

Plus fertiles les champs qu'ils creusent plus profond. 
Vaillants et forts, ils sont pleins d'amour pour leur père, 

— Et dans cette maison tout sourit et prospère. 

Mais la nouvelle de la guerre parvient dans ces 
paisibles vallées. Michel se ressouvient des maux 
passés et gémit... 

Un jour, dans son verger, assis sur un vieux banc, 
A l'ombre d'un pommier sur son front retombant, 
Michel, préoccupé, parcourait les gaxettes. 

— Tout à coup, pour mieux voir, il ôta ses lunettes. 
Puis, ayant bien relu le journal, par denx fois, 

U devint pftle, et dit, se parlant à mi-voix, 
De l'air triste et rêveur qu'ont ceux qui se souviennent : 
< On était à peu près tranquiUe!... Il faut qu'ils viennent 
« Meurtrir encor ce peuple!... épuiser tout son sang!... » 

— Et le vieillard leva les mains en frémissant 
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Ensuite, il s'en alla pensif vers la prairie 

Où ses trois fils, coupant la luzerne fleurie, 

Sans repos balançaient la faux entre leurs mains, 

Et dans les prés, ouvraient à grands coups des chemins. 

— Tons trois, Taperoevant de loin, le saluèrent 
En poussant un appel joyeux, que répétèrent 
Les folâtres échos cachés dans les forêts. 

^ Mais lui, sans rien répondre, à travers les guérets 
Marchait vers eux, le front sombre, et presque sévère. 
« Mes enfants, çu va mal, dit-il, — on est en guerre ! > 

— Bientôt, des hauts sommets du Dasburg, on put voir 
Dans la plaine rouler du matin jusqu^an soir. 

Comme un fleuve onduleux, rouge parmi les herbes, 
Le flot toujours croissant des régiments superbes. 
Et les trois fils, sentant la gloire enfler leurs cœurs. 
Disaient avec orgueil : « Ils reviendront vainqueurs! • 
Mais, comme un homme, en qui la longue expérience 
A mis le doute amer, et son fruit, la science, 
Esprit que la sagesse éclaire et refroidit, 
Le vieillard tristement hocha la tête, et dit : 
« La guerre est une arène insondable et traîti'esse 
« Où le vaincu périt, où le vainqueur se blesse; 
« Pourquoi dans un abîme ouvert s'aller jeter? » 

— Puis, d^un ton confiant, pour ne pas attrister 
Ses fils bouillants d^ardeur, enivrés d^espéranoe. 

Il cria : < Maintenant, enfants, vive la France! » 

Pendant ce temps, avec ses canons monstrueux. 
Ses cris de mort, et ses massacres ténébreux. 
Au milieu des éclairs, ardente, échevelée, 
La guerre rugissait dans Thorrible mêlée ; 
Et, faisant dans les cœurs s^allumer et courir, 
Cette fièvre, qui veut ou tuer ou mourir, 
Poussait de ses clairons aux luttes surhumaines 
lies bataillons gaulois, et les masses germaines. 
On voyait sous les cieux bleus, immenses et doux. 
Le Carnage, ce monstre à Tœil torve, au poil roux. 
Avec les cris de joie hideux des cannibales. 
Boire le sang vermeil aux larges trous des balles. 



Cependant les revers s'accumulent dès le premier 
jour. La sinistre invasion est là. Michel frémit : 

Aussitôt, à ce cri sombre : — « L'invasion! » 

Un frisson secoua la grande nation ; 

Et, les deux poings crispés, les yeux pleins de colère, 

Michel se ressouvint des choses que son père 

Bacontait autrefois durant les longs hivers : 

Tout le peuple debout! <» Nos succès! nos revers! 



— Or, dès que ses trois fils firémissants, anxieux. 
Apprirent que la terre où dormaient leurs aïeux 
Etait foulée aux pieds sans respect, et flétiie.... 
Que Tennemi buvait Tair pur de la Patrie, 

Et que le sol sacré n'était plus libre !... — Alors 
Us sentirent leur cœur dévoré d'un remords! 
« Nous devions être là ! disait leur voix amère ; 
« Pour défendre et sauver l'Alsace, notre mère, 
« Qui de nous n'eût donné son sang avec bonheur? 
« Notre place est là-bas! on y lutte! on y meurt!... 
« Nous partons!... > 

— Puis avec une attitude austère 
Tons trois, pour le quitter, tendaient la main au père. 

— Mais à ces mots cruels, — comme un homme, qui voit 
Bmequem«it s'entrouvrir un gouffire devant soi, 
Becule sans oser sonder le précipice... 



Ainsi, pris de vertige au bord du sacrifice, 

Michel ferma les yeux et recula d'un pas... 

« Non! non! murmnra-t-il, cela ne se peut pas !... > 

Ses fils le regardaient tristement, en silence... 

— Puis, faisant un effort pour dompter sa souffranoe, 
Lo vieillard résigné, calme somme un martyr. 

Dit à ses deux aînés : « Oui, vous devez partir... 

« La France vous appelle: et vous êtes des hommes t... 

< Mais toi, mon dernier né, mon Frantz !... ah ! nous ne sommes 
K Pas encore si bas, que, comme combattants, 

« Il faille vok partir nos fils à dix-huit ans!... 

« Ne m'abandonne pas!... — Pour ton père, demeure! 

« Privé de mes trois fils, veux-tu donc que je meure 

« Sans que j'en aie un seul pour me fermer les yeux ?... 

« Songes -y, mon enfant ; tu vois..... je me fais vieux..... 

* Pour le temps qui me reste à passer sur la terre, 

« Non ! je ne veux pas voir ma maison solitaire !... 

< Et puis, le sacrifice est assez grand !... J*ai droit, 

« Quand je donne deax fils, d*en garder un pour moi! » 
Et le vieillard, d'un air à la fois triste et tendre, 
Serrait Frantz dans ses bras, comme pour le défendre. 
Comme s'il eut voulu dans son sein le cacher, 
Tremblant qu'à ses baisers on ne vînt Tarracher. 

Le vieillard fait t^dre ses sentiments de père devant 
la nécessité patriotique : ses deux aînés partent ; le 
plus jeune reste au foyer paternel : 

— Le jeune homme, muet, baissait sa tête pftle 
Tandis que dans son cœur soulevé, — triomphale, 
La trompette éclatait en hymnes belliqueux ! 

— Mais quand les deux aînés, emportant avec eux 
La bénédiction et les vœux de leur père. 
Envoyant de la main leur tendresse dernière, 
Disparurent au loin derrière la forêt 

— - Frantz vint baiser au front le vieillard qui pleurait. 

Mais des bruits de nouvelle déroute courent dans 
Tair : Michel et son dernier né écoutaient ces ru- 
meurs sinistres : 

— Un jour, par le sentier longeant les champs de blé. 
Ils virent, haletant sous un soleil torride. 

Et s'avançant vers eux d'un pas presque timide, 
Un soldat tout poudreux, le visage noirci... 
Arrivé sur le seuil, il dit : « C'est bien ici 
Chez Jean- Michel ? > 

« — Tu viens de là- bas ? fit le père... 
« Tu connais mes deux fils; tu m'apportes, j'espère, 
« Des nouvelles!... » 

« — Hélas, j'apporte un souvenir... » 
« — Mort!... Ah! lequel?... > 

« — Tous deux!... Je les ai tus mourir > 



Un soupir étouffé râle dans la poitrine du pauvre 
père ; puis se roidissant contre la douleur, il se relève 
et met un fusil dans les mains du dernier de ses 
enfants ; le suprême sacrifice est fait ! 

monarques ! d rois tout- puissants..., empereurs. 
Qui faites à vos grés le calme ou les terreurs, 
Qui devriez, du haut piédestal où vous êtes. 
Rêver d'apaisement, et non pas de tempêtes... 
Devant ce front bUmchi d'un père au désespoir, 
Répondez!... avez-vous rempli votre devoir? 

L'isolement est donc fait autour du malheureux 
père : 
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Jean-Michel demenraît des jours entiers, inerte, 
L'œil sans regard, ûxè snr cette porte onyerte 
Par où ses trois en&nts, sa yie, étaient partis. 
Parfois, il les voyait souriants, tont petits, 
Quand de leurs jeux d'enfiints ils emplissaient la forme, 
Puis, ainsi qu*un cercueil sur nos fronts se reforme 
Et cache à nos regards le rêve bleu des deux, 
Le voile de la mort, passant devant ses yeux, 
Chassait sa vision rose... 

— Et le vieillard pâle 
Retombait brusquement dans sa nuit sépulcrale... 
— Deux morts !... Tautre partL.. peut-être sans retour 1... 
Son Frantz que foisait-il?... 

— C'était là, tout le jour, 
L'ardente question posée à sa pensée, 
L'angoisse qui tenait sa poitrine oppressée, 
La fièvre qui brûlait son cœur... — Et chaque nuit 
Des spectres tout sanglants se dressaient devant lui... 

La lutte continue, elle se rapproche ; si bien que 
Jean-Michel entend le fracas horrible de la mêlée 
pendant tout un jour : 

Un matin , au moment où l'aurore indécise 

Teiute le ciel obscur de sa lumière grise. 

Le vieillard assoupi reposait.. 

— Brusquement 
Les canons sourds, avec leur lointain roulement. 
Derrière le Dasburg mugirent en tonnerre. 

Et les coups éclataient rapides. 

— Le vieux père 
A ce fracas, formait les yeux avec terreur; 

Le carnage étalait devant lui son horreur. 
Et de moi-tels frissons secouaient ses entrailles , 
Car il voyait, jeté dans les rudes batailles. 
Son bien-aimé tomber et lui tendre les bras... 

— Et chaque coup sonnait à son coeur comme un glas. 

— Tout le jour, les canons, avec leurs voix brutales. 
Jetèrent aux échos de tonnantes rafoles ; 

Pais enfin tout se tut au coucher du soleil... 
Jean-Michel accablé succombait au sommeil 
Quand la porte s'ouvrit 

— Se soutenant à peine 
Frantz apparut.. 

« — Cest toi! mon Frantz! Dieu te ramène 
« Vivant!... Mais ton sang coule!... Et tu vas défoillir!... > 
« — Mon père ! — ce n'est rieû... J'avais peur de mourir 
« Là-bas, sans recevoir votre suprême étreinte... 
« Je vous embrasse... adieu!... — > 

— Sa voix s'était éteinte, 
t Frantz ! criait le vieillard... mon Frantz !... Ne meurs pas!... » 

— Mais l'enfant s'alfoissa sans vie entre ses bras. — 

Silence aux mots humains! Langue humaine, silence... 
Sois muette devant cette douleur immense 
Que les rauques sanglots peuvent seuls exprimer! 
Laisse en son désespoir cet homme s'abîmer 

— Sur le corps de son Frantz, quand le père en délire 
Eut pleuré tous ses pleurs ; qunn4 son âmo mai*tyre 
Eut, toute cette nuit funèbre, agonisé; 

Quand nul sanglot ne put sortir du cœur brisé; 
Qu'au matin, le vieillard se dressa, l'œil sans flamme, 
On eût dit, à le voir marcher, un corps sans fime. 

Près de la cheminée, il alla décrocher 

Son vieux fusil rouillé qui pendait au plancher ; 

Fit craquer le ressort, le chargea d'une balle, 

Puis, au front de son fils posant sa lèvre pâle, 

Il baisa son cher mort une dernière fois, 

Et s'en alla, — marchant à pas lents, dins les bois. 



Michel est à l'affftt sur le bord de la route ; 

Pensif, les yeox éteints, immobile^. Il écoute... 

Il entend des chevaux galoper et hennir... 

Et par le chemin creux bientôt il voit venir 

Vingt nhlans, l'arme au poing. — Bt marchant à leur tête 

Un tout jeune officier, blond comme une fillette. 

Michel se redressant, mit en jone, et tira... 

€ -. Mort! — C'est bien!... — Comme moi son père pleurera! 

Maintenant, à mon tour ! > 

— Puis, offrant, impassible, 
Aux mousquets abaissés sa poitrine pour cible, 
c Feu! > cria-t-il avec un geste surhumain...., 
•^ Et le vieillard tomba sur le bord du chemin. 

Nous avons dû, Messieurs, vous faire de longues 
citations de cette pièce, car elle était difficile à ana- 
lyser i ainsi que nous l'avons dit déjà, c'est un récit 
dont les parties se relient entre elles assez rapidement 
et qu'on ne pourrait souvent couper sans enlever à 
l'œuvre une de ses principales qualités, soit l'enchal- 
nement des tableaux. 

Ce qui, dans L'Alsacie^i, vous aura frappé, sans 
doute, comme le jury, c'est la facture nette du vers, 
son énergique expression mais sans exagération ni 
phrase tonnante, sauf en un passage peut-être. Ce 
tableau, qui résume les angoisses d'une province mu- 
tilée, dans un de ses enfants, ne présente ni grand 
éclat, ni hautes couleurs ; c'est la simplicité sombre 
du malheur ; c'est le sacrifice noble et fier sur l'autel 
de la patrie. Cependant, à la fin, Jean-Michel se 
venge ! Peut-être eût-il mieux valu que ce coin d'un 
tableau, si grand jusque-là, disparût; mais il faut 
faire la part de l'invasion et de l'exaltation qu'elle 
engendre : tout est possible et semble permis à 
l'homme dont le sol natal est foulé par l'étranger. 

Nous avons dit, Messieurs, que les trois pièces que 
noiis venons de vous faire connaître avaient spécia- 
lement attiré l'attention du jury ; il a cru reconnaître 
en elles des qualités supérieures, les désignant 
comme devant être toutes trois couronnées. 

Dans cette occurrence, il a pensé devoir diviser le 
prix de 600 francs entre ces trois compositions, en 
les graduant selon leurs qualités plus ou moins com- 
plètes. En conséquence, il a décerné : 

A V Académie de Néron^ un prix de 300 fr. 

Au Christ au xix« siècle accompagné de V Expia- 
tion, un prix de 200 fr. 

A Y Alsacien, un prix de 100 fr. 

Mais il restait sous les yeux du jury de nombreu- 
ses pièces dont le mérite incontestable devait être 
publiquement reconnu ; il a décidé d'accorder aux 
meilleures de ces pièces trois mentions très honora- 
bles et six mentions honorables. 

Les trois premières sont décernées : 

1° Aux Deux Passants, excellente et spirituelle 
critique, en vers vigoureusement frappés, de certai- 
nes théories sociales qui conduisent au triomphe de 
cette devise néfaste : c La force prime le droit. » 

2® A la pièce intitulée : Foi du Poète, qui, sous 
forme d'apologue frisant la satire, décrit les luttes 
de la muse contre les dieux matériels du jour, et son 
triomphe dans les cœurs que les basses passions n'ont 
pas énervés. 

3^ A la composition intitulée : V Anniversaire, qui, 
parmi les nombreuses pièces patriotiques présentées 
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au concours, a paru l'une des meilleures au jury, 
après l'Alsacien. 

Quant aux mentions honorables, le jury les a ac- 
cordées aux compositions suivantes : 

lo Les EmigrantSj pièce empreinte d'un senti- 
ment vrai des angoisses et des misères de ceux que la 
lutte pour la vie forcent à s'expatrier. Pas de tour- 
nures déclamatoires ni vulgaires, idées bien enchaî- 
nées entre elles, certains traits heureux, bonne ver- 
sification, tout en présentant quelques faiblesses sous 
le rapport de la rime. 

2^ Abraham Lincoln, poème glorificateur du tra- 
vail, et que l'auteur a même intitulé : Conférence 
pour des cercles d'ouvriers. C'est un récit conte- 
nant la vie de l'illustre président des Etats-Unis, de 
celui que ses ennemis appelaient eux-mêmes l'hon- 
nête. On pourrait reprocher à cette composition, sous 
quelque rapport, de prêcher des maximes bonnes en 
Amérique, mais qu'il y aurait peut-être inconvénient 
à mettre en pratique aujourd'hui en Europe ; cepen- 
dant, en somme, l'intention de l'auteur est bonne, 
et en la traduisant en style poétique, il a fait montre 
d'habileté et d'une grande facilité de versification. 

3<* De Sixt à Chamonix, à la mémoire d'Auguste 
Balniat, pièce qui contient quelques longueurs et des 
faiblesses dans le récit, mais s'élève à une certaine 
hauteur dans les descriptions ; elle est l'œuvre d'un 
homme qui connaît nos montagnes, et quand il a 
voulu les peindre, il a été très heureusement inspiré. 

4<» Trois pièces d'un même auteur intitulées : la 
première. Elégie ; la seconde, la Conquête d'un nid\ 
la troisième, l'Amour à sept ans. Ces trois composi- 
tions se distinguent par plusieurs qualités maîtres- 
ses. Il ne faut pas y chercher beaucoup de profondeur 
dans les idées ni une grande expérience de l'art, 
mais elles brillent par une fraîcheur et une grâce 
exceptionnelles, les deux dernières surtout. 

5<> Le Cri d'alarme, qui se rapproche de la satire, 
et en vers bien frappés, avertit du danger que fait 
courir aux générations présentes la littérature dé- 
braillée, cette littérature, éblouissante parfois sous 
le manteau du génie, et qui s'empare des cœurs et les 
dessèche. 

6° Enfin, la fable intitulée le Taureau et les Guê- 
pes, bon modèle du genre; vers faciles, rapides, idées 
concises, morale bien déduite. 

Le jury. Messieurs, a borné là ses citations, et à 
son grand regret, veuillez le croire; car, nous ne 
saurions trop le répéter, la richesse de ce concours 
est telle, qu'elle aurait exigé plus de ressources pour 
multiplier les récompenses, ce qui aurait, en même 
t^mps, augmenté le nombre des mentions honorables. 
C'est ainsi que le jury, forcé de restreindre les dis- 
tinctions, s'est vu dans la nécessité de laisser de 
côté un certain nombre de pièces qui ne sont pas 
sans mérite, et parmi elles, nous devons citer pour 
mémoire : La Lyre brisée. — Embarras du jeune 
Poète. — Fleurs de Mars. — Oméga. — Première 
Etude. — Michel" Ange. — Uhnprudente. — Les 
Orphelins du Désert.^ L'Espérance. — Le Triom- 
phe dujewie Poète. — Elise et Darimon, etc., etc. 

Messieurs, notre mission est remplie ; sans doute, 
les jugements portés ne répondront pas à l'attente 
de chacun des intéressés; mais tous doivent tenir 



pour certain que le jury, dans l'accomplissement de 
sa tâche difficile, a apporté la bonne volonté, l'im- 
partialité que lui commandaient et la confiance dont 
il était investi, et le désir de reconnaître aussi di- 
gnement que possible l'empressement avec lequel, 
de toutes parts, on avait répondu à votre appel. 

Car cet empressement est honorable, glorieux et 
pour le créateur du concours, et pour votre Société ; 
il doit être un puissant encouragement pour l'avenir ; 
il marque que l'amour des lettres est toujours vivace 
dans le beau pays de France ; il est un signe que 
l'Oranger planté par les deux illustres fondateurs de 
l'Académie Florimontane ne manquera pas de fleurir 
et porter ses fruits chaque année, suivant la gra- 
cieuse devise qui l'entoure, due au plus aimable 
esprit de son siècle : 

Flores fructusque pereanes. 

La lecture de ce rapport terminée, le Préiident a procédé à rou- 
vertore des billets cachetés contenant les noms des ant^urs des pièces 
aoxqaelles des distinctions étaient accordées. Les noms des lauréats 
ont été proclamés, aux applandissements de Tauditoii'e, dans Tordre 
qui soit : 

PRIX. 

!•' M. le docteur BASIN, à Oliambéry. 

2' M. F. MAITBYi secrétaire perpétuel de TAcadémie de 

Oleimont-Ferrand. 
8* M. aUSTAVE RIVET, à Paris. 

MENTIONS TRÈS HONORABLES. 

1~ M. LOUIS TREMBLEY, à Paris. 
2* M. AnaUSTE BIJOHOT, professeur à La Réole (aironde). 
3* H. aUIBERT, rédactenr en chef de la Discussion, à Li- 
moges. 

MENTIONS HONORABLES. 

I» H. CONSTANT BERLIOZ, de Rumilly, demeurant à Paris. 
2- M. HENRI G-ALLEAU, homme de lettres, à Esbly (Seine- 
et-Marne). 
3' H. LOMBARD, yioaire à Fayeiges iHaute-Savoie). 
4' M"« GEX, à Ghambéry. 
5- M. EElàBI GALLEAU, déjà nommé. 
6* M. aRAOIEUX FAURE, à Paris. 

Le Président a donné ensuite lecture du programme suivant du 
concours de 1875 : 

Les prix fondés par M. le docteur Andrevetan, avec le concours 
de la ville d'Annecy, seront décernés par la Société Florimontane en 
juiUet 1875. 

Une somme de 400 fr. est affectée au prix d'histoire, et une somme 
de 200 fr. au prix de poésie. 

Les travaux seront composés en langue française. Les auteurs de- 
vront déclarer par écrit que leni*8 envois sont inéd ts et n'ont été pré- 
sentés à aucun antre concours. 

Les auteurs qui se feraient connaître seraient exclus : les envois 
porteront une épigraphe qui sera répétée à Textérleur d'un billet ca- 
cheté, indiquant le nom et le domicile de l'auteur. 

Sont seuls admis à concourir : 

1« Les Français, excepté les membres effectifs de la Société Flori- 
montane ; 

2* Les étrangers, membres effectiis on correspondants de cette 
Compagnie. 

L^ manuscrits devront être adressés au secrétaire de la Société 
Florimontane, avant It l** juillet 1875. Us resteront déposés aux 
archives de la Société, où les auteurs pourront en prendre copie. 
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PRIX d'histoirb. 

Histoire d^one commuDe on d^un groupe de communes situé dans 
l*un des départements savoisiens. 

Sans vouloir restreindi'e retendue des recherches ou le cadre visé 
par les ooncurrents, la Société pense leur être utile en indiquant les 
principaux éléments de ces études. 

Origines celtique, romaine, burgonde, centres religieux, féodaux, 
franchises communales, sections de communes, institutions publiques, 
fondations diverses , fléaux, épisodes militaires, agriculture, com- 
merce, industrie, mœurs et usages, statistiques, familles anciennes, 
illustrationit, etc. La copie des pièces justificatives inédites doit être 
annexée aux mémoires. 

PRIX DE POÉSIE. 

Le choix du sujet ou des sujets est laissé aux concurrents. 
Le nombre minimum des vers est fixé à cent. 



La séance a été levée à 6 heures. 



Le Secrétaire, 
Jules Philippe. 



BULLETIN 

L'émigration française vers le Canada s'est presque doublée pen- 
dant l'année 1873. Sans tenir compte de 300 émigrants, presque 
tous Français, partis en dehors du contrôle du gouveinement général 
d'Ottawa ou du gouvernement local de Québec, le port du Havre a 
embarqué 2083 personnes pour Québec ou Halifax. 

Sur ces 20)^3 personnes, on comptait 1 Anglais, 8 Polonais, 19 
Allemands, 57 Suisses, 85 Belges, 132 Italiens, 21 1 Alsaciens ou 
Lorrains, 1570 Français, dont 128 du département de la Seine et 
1422 de la province : ces derniers fournis presque tous par les cinq 
départements de la Bretagne, la Vendée, les Ardennes, les Vosges, 
la Meurthe-et-Moselle, le Doubs, la Haute-Saône, la Savoie, la 
Haute- Savoie, le Puy-de-Dôme. 

Pour avoir le nombre réel des gens de langue française qui se 
sont rendus en 1873 sur les bords du Saint- Laurent, il faudrait ajouter 
aux chiffres du Havre ceux de Bordeaux (qui sont encore peu consi- 
dérables) et ceux d'Anvers, qui envoie un nombre assez notable de 
Belges. 

Eu tout cas, le renfort que le Canada français a reçu d'Europe 
n'est pas compamble à celui qui lui est venu des Etats-Unis. La crise 
financière a ramené de véritables légions de Canadiens français, ou- 
vriers de fabrique mis sur le pavé par la fermeture des usines. On ne 
sait pas au juste combien d'enfants prodigues sont ainsi rentrés au 
bercail. On parle de quarante mille, et même de cinquante mille. 

En somme, l'année 1873 est celle qui, depuis la fondation même 
de la colonie, a vu arriver le plus de Franchis. 

Peu de contrées ont à se plaindre de la déforestation autant que 
l'Inde. En Europe, la reconstitution des forêts est favorisée par le 
climat; dans l'Inde, elle est contrariée par lui. H y a quelques siècles 
à peine, la reine des péninsules était couverte d'un manteau de forêts 
profondes semées de lacs et de marais ; la pluie tombait alors sur des 
surfaces qui la retenaient ou qui s'opposaient à son évaporation, les 
rivières étaient plus abondamment et plus régulièrement alimentées, 
au grand profit des arbres, des herbes et des plantes. 

Aujourd'hui tout a changé : sur la plus grande partie de l'Inde, les 
lacs, les marais, l'humidité ont disparu, les eaux du ciel courent avec 
rapidité, avec fureur, vers la mer, la sécheresse augmente à mesure 
que les forêts diminuent. Ceux qui disent : On a détruit la forêt, on la 
refera; on a arraché des arbres, on les replantera, voilà tout! — 
Ceux-là ne se font pas une idée vraie des difficultés provenant du 
changement de milieu qu'on doit précisément à la déforestation. Sans 
doute, pendant les quatre mois de la saison pluvieuse, le climat est 
particulièrement favorable aux plantations d'arbres, mais pendant 
les huit mois de sécheresse, le sol devient aussi dur que la brique, 
les vents boivent l'humidité de la terre jusqu'à sa dernière goutte ; 
si le jeune rejeton a ce qu'il faut de vitalité pour résister aux pre- 



mières sécheresses, s'il échappe aux incendies si fréquents dans lo 
mois de mars, s'il n*est pas la proie de la chèvre et du bétail, il est 
presque certain de recevoir le coup de grâce pendant les feux de 
fournaise que le soleil verse en avril et en mai. De nombreuses tenta- 
tives de reboisement avortées sont la preuve qu'il est presque im- 
possible, dans certaines parties de l'Inde, de reconstituer les forêta 
détruites. Quant à créer de nouveaux bois en s'aidant de l'irrigatioD, 
diverses raisons, trop longues à déduire, font craindre que ce ne soit 
là une tâche à peu près insurmontable. 

Les résultats complets du recensement de 1871 viennent de partt- 
tre en Angleterre. La reine d'Angleterre commandait, à cette date, à 
plus de 230 millions de scyets, que l'on peut classer ainsi : 

La population de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande présen- 
tait un total de 31 millions, et les possessions européennes n'y ajou- 
taient pas plus de 200,000 personnes. 

En Amérique, le nombre des sujets de la reine Victoria atteignait 
près de 4 millions. 

Dans les Antilles anglaises, l'on comptait 1 million d'habitants. 

En Afrique, sur le continent et dans les îles adjacentes, les 8ujet:< 
anglais se comptaient au nombre de près de 2 millions, soit 1,813,450. 

Dans les mers de l'Inde, ils ne s'élevaient pas à moins de 330,460. 

L'Australie, la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande et toutes les autres 
possessions de l'Océan pacifique présentaient un effectif de 1,958,845 
habitante. 

Enfin l'Inde se présentait avec l'énorme contingent de 191,307,070 
personnes. 

On a calculé que les mines de la seule province de Huelva (Anda- 
lousie) pourraient fournir pendant deux mille ans à l'Europe le cuivre 
et le sou&e dont cette partie du monde abef^oîn : les mines de Tharsis, 
du Rio-Tinto, de Buitron, et c«lle de San-Domingos — ces der- 
nières, situées en Portugal, près de la frontière de la province de 
Hneeca, — donnent en ce moment environ 700,000 tonnes de mineni 
par année. 

San-Domingos est exploité par un Anglais, M. James Mason, qai 
a reçu du roi de Portugal le titre de baron de Pomarâo. Cest une 
mine supérieurement outillée, qui fournit annuellement 200,000 
tonnes. 

Buitron donne 50,000 tonnes par an. 

Los mines du Rio-Tinto, ainsi nommées d'un torrent qui va se per- 
dre dans la Méditerranée par l'estuaire de Huelva et de Palos, appar- 
tenaient récemment encore au gouvernement espagnol, qui vient de 
les vendre à une compagnie anglaise. 

Los mines de Tharsis ont donné à elles seules, en 1871, 340,000 
tonnes, soit la moitié de la production totale, et sur ces 840,000 ton- 
nes, les deux tiers ont été exportés en Angleterre, l'autre tiers a été 
traité dans le pays même. I^ masse de minerais que contiennent en- 
coi*e ses riches filons (tels qu'on les connaît) est évaluée à sept mil- 
lions de tenues au moins. Thnnds appartient à une compagnie fran- 
çaise, mais elle a été louée à une compagnie de Glascow, qui a 
aussitôt relié la mine au port de Huelva par un chemin de fer. Depuis 
qu'elle est en activité, la compagnie de Glascow a livré plus d'un 
million de tonnes : elle emploie environ 3,500 travailleurs, preeqve 
tous Espagnols, à l'exception d'un petit nombre de Portugais. 

Tharsis est Tancienne Thar tests Batiea, mine romaine après avoir 
éte mine carthaginoise. Elle se trouve à dix-huit ou vingt Idlomètree 
en ligne droite au nord de Huelva, près d'an torrent da bassin de 
rOviel, petit fleuve qui gagne la Méditerranée par le même estnairt 
que le Rio-Tinto. Les environs en sont affreux :1a fumée soufrée dee 
fourneaux industriels a tué la végétation aux alentours, tout comme 
les environs de la célèbre Fahlun, en Suède; aussi ne voit-on près 
de Tharsis que des scories, des coteaux nus et brûlés et des ravins 
taris. 



U ùirecteur-géranî , L. Revom. 

ANNECY. — TVP. A. PEBBISSI.N ET d'. 
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TESTAMENT DU CURE DIRENTHON M SItCLE DERNIER 

Nous avons parlé précédemment de cette pièce, 
dont certains détails intéressent spécialement l'his- 
toire d'Arenthon et d'Annecy, et nous résumons ici 
les articles dans lesquels, outre l'élévation des sen- 
timents et l'esprit de bienfaisance, le patriotisme 
reflète les idées des siècles précédents sous une teinte 
et une saveur locales. 

Messire Albert, fils de feu égrège Martin Baus- 
sand, natif d'Aviernoz, bourgeois d'Annecy, docteur 
en théologie, archiprêtre et curé d'Arenthon, fit son 
testament le 16 novembre 1759. 

Après le dispositif de sa sépulture et des legs abon- 
dants à l'église et aux œuvres pies de la paroisse : 

7<> Il donne à son frère et ses neveux sa part des 
biens paternels, et lègue à André Baussand, son ne- 
veu, quatre sols de haute paye par jour pendant qu'il 
servira fidèlement le Roy dans le régiment de Savoye 
où il s'est engagé, et dans le cas qu'il eût un grade, 
ne fût-ce que celui d'enseigne, il lui donne à cette 
occasion 300 livres payables d'abord pour s'équiper. 

16<> A l'Hôpital qui s'est établi à Annecy deux 
douzaines de ses meilleurs draps de lit (1). 

21® A la bibliothèque publique d'Annecy, régie 
par les soins de R^ Seig. Favre, chanoine dcf la ca- 
thédrale de St-Pierre de Genève, outre la bible qu'il 
m'a prêtée en automne, tous les livres que j'aurai 
inventoriés et inscrits dans une feuille séparée (2). 

(l) Il s'agit de rbftpltal général cottfttruit au ÛMibourg da St-Sèpolora, 
apréa que celai de la Providenoe eût été brûlé en 17SS, dans la me à la- 
quelle 11 a laiMé flon nom. J*ai donné, dan» cette Revue, Thistorique de cet 
établlaaement fondé par 11^' Jean d'Arenfbon d*Alex et eontinné par Cbrit- 
topbe-Josepb Oautier. Ceat at^ourd'hui le bureau de rAgent-vojer oheC 
du département. L'hôpital géqéiral du 8t-Sépulcre sert actuellement de ca- 



(S) Cette bibliotbèque avait été fondée par M Nicolas Di^max, obaaoine 
et ofBcial du diocèse de OenéTO, ea 1747. Le Juge-mage Simond j i^onta 
la sienne. I^ «^banoine François Favre, du Crévion, (Vit nommé bibliothé- 
caire et chargé d'agencer ees denx dép6u. Lui-même légua la sienne an 
chapitre de Notre-Dame. Voir QrUlet, I, 194, 296. 



Supplément. C. 800 livres à prélever chaque an- 
née, de son héritage» pour être données aussi chaque 
année^ en accroissement de dot» à une pauvre fille 
native d'Arenthon, dont la dot personnelle ne dé- 
passe pas déjà 200 livres, et qui soit la plus sage, la 
pi US/ modeste, la plus dévote et surtout la mieux 
instruite de sa religion, au témoignage du curé. La 
même ne devait recevoir qu'une fois cette faveur. 

E. Il prie tous les administrateurs, toutes les au- 
torités d'empêcher l'établissement d'aucun cabaret 
dans la paroisse, attendu l'inutilité à cause de sa 
position ; et, en cas qu'on y en laisse établir, il veut 
que tous les legs qu'il a faits à l'église, à la confré- 
rie, aux pauvres filles et les deux tiers francs de ses 
revenus laissés à ses héritiers soient dévolus moitié 
à l'hôpital général d'Annecy, moitié aux Noiwetmx 
convertis sous la direction des supérieurs d'An- 
necy (1); et cela tout le temps que le dit cabaret 
subsisterait dans la paroisse d'Arenthon. Il lègue 
3 livres à ceux qui dénonceraient l'existence du ca- 
baret aux dits administrateurs d'Annecy pour les 
avertir de leurs droits. 

Nous omettons ici une sortie virulente et très mo- 
tivée sur les désordres d'un cabaret que le testateur 
avait dû faire fermer à Arenthon. 

Suivent divers legs faits aux Ollières et à Saint- 
Romain, ancienne paroisse réunie aujourd'hui à Rei- 
gnier. 

N. Il lègue à chacune des Sociétés des Bons-- 
Amis (2), dont il a l'honneur d'être, à Annecy et 
à Faucigny, la somme de 100 livres payables entre 
les mains des R^« sieurs zélateurs ou secrétaires d'i- 
celles, pour en faire un fonds, soit pour augmenter 
les messes qui se disent pour les amis vivants et 
morts, soit pour devenir un refuge pour ces sociétés. 

Q. Lègue de 60 à 80 livres à appliquer de Noël au 
20 janvier à acheter des souliers aux enfants pau- 
vres de à 10 ans et plus, afin qu'ils ne prétextent 
pas de ne pouvoir venir au catéchisme qui se com- 

(l) Cet éublissement remonte à llrde Rossillion de Bernez. Voir sa 
Vie, tomes I, page 133; II, p. 30, «4, «5, 135. ainsi que son testament de 
de 1738, dont une copie est aux archiTos de la ville d'Anneoj. Par cette 
institution, ce prélat distingué avait réalisé, dans sa yiUe épiscopale, les 
▼ues de saint François de Sales, dans la fondation de la Sainte-Maisoo d*> 
Tbonon. 

{%) Fondées par Mr Jean d'Arenthon d*Alei. Voir sa Ht, pages f09 et 
fSO. L'idée remonte également à saint François de Sales, qui avait fondk 
•alla de CruseUlea en l«ff . 



Digitized by 



Google 



7« 



REVUE SAVOISffîNNB 



mence après la St-Sébastien. On pourrait en faire 
acheter une 30°* de paires grands et petits à Annecy, 
où il y a des boutiques exprès, où l'on ne vend que 
de ces souliers resemellés qui sont à bon marché, et 
souvent aussi bons que des neufs, qu'on achète ail- 
leurs. 

Et quant au reste des revenus des pauvres il veut 
qu'on remploie à distribuer du grain dès le mois d'a- 
vril pour semer au printemps ou pour manger en mai 
et juin, et préférant parmi les pauvres les familles 
les plus sages, qui ne vont jamais au cabaret. 

Enfin il institue pour héritier Jésus-Christ, son 
Sauveur et bon Maître en la personne des pauvres 
de la paroisse d'Arenthon, priant M. de Conzier, 
comte des Charmettes et de Ghanaz, baron d'Aren- 
thon, de se charger de cette administration et l'ins- 
tituant à cette fin exécuteur testamentaire, et, après 
lui, ses successeurs ainsi que les curés ses succes- 
seurs, et, au moment de sa mort, il désigne encore 
pour exécuteur testamentaire M. Thabuis, chanoine 
de La Roche, M. Simond, curé de Pers et le vicaire 
séant d'Arenthon ; et, après eux, le primicier de La 
Roche et ses successeurs, les priant d'établir un pro- 
curateur. 

Ce testament a été tout écrit et signé à chaque 
page de sa main> cousu de soie rouge et scellé de 
son cachet. C'est ainsi qu'il fujt présenté chez le no- 
taire Derbois, le 22 janvier 1761, puis ouvert le 28 
juin suivant, après la mort du testateur, par la ju- 
dicature de la baronie d'Arenthon, et copié le 14 
septembre de la même année. C'est de cette copie 
authentique que sont extraits les détails qui font 
l'objet de cet article. Ç.-A. Dirais. 



ÉRUPTION OINS L'INTÉRIEUR DU CRATËRE CENTRAL 
DE L'ETNI 

Catane, le 23 août 1874. 

M. Silvestri, professeur de chimie à l'université 
de Catane, avantageusement connu par ses écrits 
sur les phénomènes volcaniques observés sur l'Etna 
depuis 1863 jusqu'en 1866, vient de publier, dans un 
journal de cette ville, un article très intéressant sur 
l'éruption dans l'intérieur du cratère central de 
l'Etna, éruption qui dure déjà depuis plusieurs mois 
et ne semble pas devoir se terminer si tôt. Je vous 
envoie la traduction de cet article, et j'y ajoute 
quelques détails sur l'état actuel du volcan. 

Je n'ai pas encore pu faire l'ascension moi-même : 
depuis quelques jours le temps a toujours été nua- 
geux et — chose excessivement rare dans ce pays, 
— souvent pluvieux. Je n'oublierai pas la promesse 
de présenter aux lecteurs de la Revue savoisierme 
le résultat de mes observations; en attendant, voici 
celles de M. Silvestri. 

< Parmi les habitants de la Sicile qui peuvent fa- 
cilement voir l'Etna, il n'y en a guère qui ne se 
soient aperçus dans ces derniers mois, et particuliè- 
rement depuis le mois de mai, de l'activité très sen- 
sible de ce volcan gigantesque, qui est resté tran- 
quille depuis le mois de septembre 1869, pendant 
lequel, durant une éruption de peu de durée, un 
jetit courant de lave s'est jeté dans la valle del 



Bove. On parle déjà d'ouvertures dans les flancs de 
la montagne, de nouveaux cratères, de flammes et 
de feux, apparus pendant la nuit, de détonations 
senties en divers points de sa circonférence, et l'i- 
magination de quelques-uns est même arrivée à 
croire à une éruption du côté de Bronte. 

€ Pour me rendre compte de la quantité extraor- 
dinaire de fumée qui sort, ou à intervalles ou d'une 
manière continue du cratère, pour observer de près 
ces nouveaux phénomènes de notre volcan et anssi 
pour satis£aire la curiosité de beaucoup de personnes 
qui désirent connaître le véritable état des choses , 
je me suis rendu sur le sommet de l'Etna , et j'y ai 
fait les observations nécessaires* pour établir ce qu'il 
y a de vrai dans les bruits courus. Voici ce que j'ai 
pu constater. 

€ Le soir du 2 iuillet, je me trouvais à la base du 
cône terminal ; déjà avant d'arriver en cet endroit, 
j'entendais des détonations qui annonçaient une ori- 
gine souterraine, et après le coucher du soleil je 
voyais , à chaque coup, le reflet d'une vive lumière 
dans les colonnes de fumée qui successivement sor- 
taient du cratère. M'étant approché davantage de 
l'endroit où commence la montée rapide du cône, je 
restai absorbé dans la contemplation de ce spectacle 
grandiose, bien capable d'épouvanter ceux qui ne 
sont pas habitués aux phénomènes volcaniques , et 
là je pus noter que les bruits souterrains, semblables 
à la décharge d'une batterie lointaine, se succédaient 
à des intervalles de deux à trois minutes, et que peu 
avant la détonation apparaissait le reflet de lumière. 

€ A deux heures du matin du jour suivant, 3 
juillet, je me mis en route pour le sommet du cra- 
tère. Pendant l'ascension du cône , les phénomènes 
décrits devinrent de plus en plus sensibles et je sentis, 
en outre, le sol trembler légèrement. Arrivé sur le 
bord méridional, d'où la vue pénètre dans l'intérieur 
du cratère, je pus immédiatement observer les phé- 
nomènes de cette éruption intérieure. A des inter- 
valles de deux à cinq minutes, on voyait dans un 
frand goufire, à l'ouest, des éclairs qui provenaient 
videmment du mouvement d'une masse fluide ; et, 
en effet , ils étaient toujours suivis de détonations , 
dont le bruit, d'abord sourd et lointain, augmentait 
rapidement, jusqu'au moment où apparaissaient les 
tourbillons de vapeurs très acides qui traversaient la 
lave avec une tension assez grande pour produire 
des explosions de matière fondue, sous forme de 
bombes, de scories et de cendre, dont les premières 
retombaient dans le cratère et les secondes étaient 
emportées par le vent. L'observation du temps qui 
s'écoulait entre l'apparition de la lumière et le bruit 
te plus intense de la détonation correspondante, me 
donna un peu moins de deux secondes : par consé- 
quent, la distance parcourue par le son ou la pro- 
fondeur à laquelle se trouvait la matière fondue, se- 
rait d'environ 600 mètres. 

€ Pendant chaque explosion , la pression atmos- 
phérique éprouvait une variation instantanée qui, 
d'après mon baromètre anéroïde, était presque d'un 
millimètre; et parmi les fumarolles qui entourent 
le cratère et en garnissent les parois intérieures, un 
assez grand nombre suspendaient, pour un instant, 
leurs émanations gazeuses, et de cette manière éta- 
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blissaient un certain rapport entre ces phénomènes 
secondaires et le travail intérieur du gouffre. 

€ Vu l'importance que présentent en général les 
fumaroUes d'un volcan, j'ai étudié la distribution et 
la nature chimique de celles qu'offrait l'Etna. Il 
y en avait en très grand nombre. Beaucoup d'entre 
elles entouraient en forme de couronne le cratère et 
en rendaient les bords partout chauds et fumants ; 
d'autres s'ouvraient en divers points des parois et du 
fond du cratère, et ne pouvaient être observées que 
jusqu'aux profondeurs accessibles de ce dernier. J'ai 
trouvé que toutes ces fumaroUes sont comprises dans 
la phase d'activité qui forme la 4« catégorie, appelée 
aqueuse neutre, parce que leurs émanations consis- 
tent simplement en vapeur d'eau qui ne gêne pas la 
respiration. Leur température varie de TO*» à 90« à 
un demi mètre au-dessous du sol ; celui-ci consiste, 
dans le cratère, en lave décomposée d'un blanc jau- 
nâtre, et dans la partie extérieure, en sable et en 
scories noires. J'ai visité tout le périmètre du cra- 
tère, mais je n'y ai pas pu trouver de fumaroUes qui 
fussent d'une autre espèce ou d'un ordre plus élevé; 
j'ai au contraire trouve éteintes celles qui émanaient 
des substances acides ou alcalines et qui, après les 
avant-derniers phénomènes éruptifs accompagnés de 
légers épanchements de lave dans le mois de novem- 
bre 1868 et le mois de septembre 1869, rendaient le 
sol échauffé jusqu'à la température de 5 à 600». 

« J'ai remarqué encore que du côté du couchant le 
bord supérieur du cratère a éprouvé un éboulement, 
que le point le plus élevé s'est écroulé et qu'il pré- 
sente maintenant au contraire un contour sinueux 
que l'on a pu noter en observant d'une certaine dis- 
tance (comme par exemple de Catane) le sommet oc- 
cidental du bicorne qui du côté nord-est montre une 
brèche regardée par quelques personnes comme la 
formation d'un nouveau cratère. 

€ Dans toute la partie supérieure et extérieure du 
grand cône, et particulièrement dans le voisinage de 
la couronne formée par les fumaroUes aqueuses, le 
sol sablonneux est. couvert d'efflorescences d'une 
substance de couleur bleue jaunâtre et d'un goût 
acide salé, astringent, et qui est formée en grande 
partie de chlorures et de sulfates de soude, d'alu- 
mine, de chaux et de fer. Cette substance ne provient 
pas des fumaroUes dont je viens de parler, et qui 
n'ont pas une température assez haute pour la 
volatiliser ; elle est au contraire mélangée au sable ; 
là les vapeurs d'eau qui la traversent, la dissolvent 
et la portent à la surface du sol, et, par suite de l'é- 
vaporation, l'y abandonnent. 

€ Une assez grande masse de cette substance se 
trouve sur le coté oriental du cratère, près d'une 
ouverture qui constitue une ligne plus active de 
fumaroUes, et qui apparaît sous forme d'une tache 
jaunâtre assez étendue à l'observateur qui regarde 
du sud ou du levant le côté oriental de la cime de 
l'Etna. 

€ Les phénomènes de l'éruption dont nous parlons 
consistent plus particulièrement en de continuelles 
explosions de tourbillons de vapeurs et de matières 
incandescentes ; ces dernières, après avoir perdu la 
force d'ascension, retombent dans le cratère et en 
tapissent les parois. Dans l'obscurité de la nuit on I 



observe de nombreuses traînées de feu. Le centre 
d'action est tout dans le gouffre décrit plus haut et 
en aucun endroit on n'aperçoit de nouveaux cônes 
d'éruption. 

€ La tension des gaz et des vapeurs, quoique ca- 
pable de traverser la lave incandescente dans l'inté- 
rieur du gouffre et d'en lancer à l'extérieur de faibles 
quantités, n'est cependant pas encore assez forte 
pour soulever toute la masse fluide. Mais tout indi- 
que un travail très actif dans l'intérieur du volcan ; 
à en juger par l'expérience du passé, nous pouvons 
prédire une prochaine et grande éruption, car l'Etna 
se trouve maintenant dans la même condition dans 
laquelle je l'ai vu à divers intervalles depuis 1860 
jusqu'en février 1865, quand son flanc s'ouvrit au 
nord-est, à la base du mont Frumento, et donna lieu 
à la célèbre et imposante éruption dans laquelle la 
force volcanique de ce centre éruptif a eu cours libre 
en vomissant pendant six mois consécutifs des fleu- 
ves de lave et d'immenses tourbillons de gaz et de 
vapeurs. 

« L'Etna, par les phénomènes qui se succèdent 
maintenant dans son cratère élevé et dont la des- 
cription la plus fidèle et la plus détaUlée ne peut 
donner qu'une faible idée, est dans ce moment dans 
une période intéressante pour qui a la curiosité d'y 
assister de près et sans danger, malgré ce qu'en dit 
Claudien : 

^tneos 1^088 solo cognoeoere visa 
Non adito tentare licet.... » 

Depuis le jour où M. Silvestri a visité l'Etna, Fac- 
tion du volcan s'est encore accrue. Dans la soirée 
du 18 juillet, la matière incandescente, lancée à une 
hauteur considérable, a formé pendant plusieurs heu- 
res une espèce de gerbe de feu au-dessus du cratère. 
Durant plusieurs jours successifs, ces éruptions^ 
quoique moins intenses , maintenaient cependant le 
sommet de la montagne couvert de feu pendant une 
grande partie de la nuit. Quelquefois aussi le vent 
du nord a porté jusqu'à Catane le bruit des détona- 
tions qui accompagnent toujours les éruptions. 

Dernièrement, enfin, M. Silvestri a constaté qu^ 
depuis les premiers iours de juillet jusqu'au 20 août 
le cratère central a éprouvé un changement très con- 
sidérable. Les matières incandescentes, soulevées et 
projetées jusqu'à une hauteur considérable par la 
tension des vapeurs et des gaz, et qui de loin appa- 
raissent sous forme d'une lumière plus ou moins vive, 
ont d'abord formé , en retombant toujours dans le 
cratère, des collines comprenant entre elles plusieurs 
vastes ouvertures. Peu à peu ces collines, en aug- 
mentant de volume, se sont confondues en une seule 
qui présente au sommet un véritable cratère, c'est- 
à-dire une vaste ouverture au fond d'un cône ren- 
versé. J.-A. BOLTSHAUSEE. 



A peine avions-nous reçu l'article qu'on vient de 
lire, que les journaux publiaient la dépêche suivante, 
datée de Catane, 30 août : < Depuis hier au soir 
l'Etna est en éruption. La lave sort par trois bou- 
ches, mais heureusement loin des habitations. » Noua 
avons immédiatement écrit à notre obligeant coUa- 
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l>orateur pour le prier de tenir les lecteurs de la 
Jtevue au courant des phénomènes que présentera 
cette éruption. — Réd. 



LES CBOIX DE U ROCHE 

La croix de pierre de l'ancien cimetière de Farlon, 
qui se voit encore à l'entrée de la ville de La Roche 
sur la route de Bonneville, porte sur le contour du 
piédestal cette inscription en caractères gothiques : 

• 
Le XVIIl^ jor du inoy dautz la?i nul IIII 

IIII et VIII fiit apose seste f. 

Le 18« jour du mois d'août l'an 1488 fut posée 

cette croix. 

Autour du fût on voit, en forme de spirale, deux 
lignes de légende, en lettres gothiques de la même 
époque , dont la lecture est entravée par un large 
cercle de fer, que les injures du temps et des hommes 
ont rendu nécessaire à la conservation de ce pré- 
cieux monument. A vue d'œil, on peut lire encore 

ces mots à la première ligne : Domine Jesti 

Memor es passionis; à la seconde : Li spe 

misericordie sp salvari,.. 

Un estampage régulier pourrait aider à compléter 
le texte de cette prière , dont les sentiments sont 
peut-être l'écho de quelque fait historique de la ville. 

En tout cas, le choix du 18 août pouvait être mo- 
tivé par la fête de sainte Hélène, mère de l'empereur 
Constantin , laquelle découvrit le bois de la vraie 
croix, et lui fit rendre les plus grands honneurs re- 
ligieux. 

En 1793, le croisillon fut abattu. Après le réta- 
blissement du culte on en substitua un autre , dont 
la teinte et la taille accusent évidemment un ciseau 
plus récent. 11 porte au centre la date de 1804. 

Un siècle et demi après l'érection de cette croix, 
on élevait, devant l'église collégiale de Saint-Jean- 
Baptiste de La Roche, une autre croix, à laquelle 
celle de Farlon a évidemment servi de type. 

Elle porte autour du piédestal cette incription ; 

t LE PREMIER DE MAY 1634.PB.|.FO. 

Les archives locales pourraient révéler les noms 
des personnages, dont nous n'avons ici que les ini- 
tiales. 

On sait qu'autrefois le l«f de mai était consacré 
à la fête de la prédication de Jésus-Christ, festum 
evangelismi, et de tous les apôtres. 

En 1793 le croisillon fut également abattu , puis 
remplacé en 1804, comme pour la précédente. C'est 
alors probablement que cette croix fut transportée 
au sommet de la ville de La Roche, sur la route 
d'Annecy, où elle est encore. 

L'CSLISE S'CTAUX 

Le chœur de cette église porte une voûte en tiers- 
point unie sans arête, comme était celle de l'an- 
cienne chapelle de la Bénite-Fontaine au-dessus de 
Xa Roche. 



Sur le bénitier de la grand'porte on voit un écu 
chargé d'une croix de saint André. Au-dessus de la 
porte on lit cette inscription en lettres sculptées en 
relief : 

P àlAXLEONE 1518 DE HAC PAPVPRD lA» 
lAN'DE COLOGNYERSIGILLATOR GENE ET LAVSA 
ECCLESIARVCAOICVS GERE SVO RESTA VRA 
REHANCECCLE-FECITI55I-ET HEG SVA JNSIGNIA 
SGVLPE QVE ANlU ET MIGH GVILLIET- UNIS 
DE MONTHOVZ DONO HABVIT 

Ici est sculpté un écu chargé de trois têtes de 
lions couronnées : deux sur une. 

SI MIGHI DIVITIAS ET OPES FORTVNA 
DEDISSËT MAXIMA NON ESSET MITTERE DONA 
GRAVE MVNERIBVS POSSET MEGV 9TEDERE NEMO 
NEG PATERER VINGl AIE HOC GENERE OFFIGII- 

Nous donnons ici la lecture des abréviations et 
la traduction du tout. 

Pontifice Maœimo Leone 1518 dehdc parochia 
provisus Reverendus dominus Jacobî4S Janus de 
Colognier Sigillator Oenevensts et Laiisanensis 
ecclesiarum canonicus œre stw restaurare hanc 
ecclesiam fecit 1551 et hec sua insignia sculpere 
que à nobilibus Joanne et Michaele Guillet dominis 
de Monthoux dono habmt. 

€ R^ seigneur Jacques Janus de Cologny, scelleur, 
chanoine des églises de Genève et de Lausanne, 
pourvu de cette paroisse en 1518 sous le pontificat 
suprême de Léon X , a fait restaurer cette éçlise à 
ses frais en 1551 et sculpter ses armoiries, qu'il tient 
en don des nobles Jean et Michel Guilliet, seigneurs 
de Monthoux. » 

Dans le sommaire des fiefs on voit que les frères 
Guilliet reçurent des patentes de noblesse de l'em- 
pereur Charles-Quint le 10 juin 1529, qu'ils recon- 
nurent la baronie de Monthoux en faveur de Jacques 
de Savoie en 1541, comme relevant du mandement 
de Bonne. Elle avait été possédée précédemment par 
la maison de Viry et avant par celle de La Pallud. 

En vertu de quel droit pouvaient-ils permettre à 
Jacques-Janus de Cologny de porter leurs armoiries? 
Nous n'avons rien pu trouver sur cette question. De 
Cologny n'a pu leur succéder, attendu que leurs 
descendants ont encore traité dans les affranchisse- 
ments en 1789. 

Nous passons à la dernière inscription, dont les 
seules abréviations sont à la troisième ligne : Mecum 
contendere. 

€ Si la Fortune m'avait donné des richesses et des 
ressources, il ne me serait pas pénible de faire de 
grandes largesses, personne ne pourrait lutter avec 
moi en bienfaits et je ne souffrirais pas d'être sur- 
passé dans ce genre de service. » 

Il serait à désirer que l'on recueillit toutes les 
inscriptions des églises et chapelles, surtout avant 
que les anciens édifices religieux tombent pour faire 
place aux nouveaux. Que de renseignements utiles à 
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l'histoire viendraient compléter ceux que fournissent 
les documents échappés aussi au vandalisme. 

Sur la porte d'une maison du xv« siècle, au-dessus 
d'Etaux, on remarque les sigles de Jésus hominwn 
salvator sculptées à rebours : 5. H. I. et contour- 
nées d'un oméga, couronné lui-même d'un alpha 
en caractères de la même époque. 

La forme de Voniega est la même que celle de M 
gothique. Aussi peut-on interpréter également les 
deux lettres par les mots Ave Maria. 

C.-A. Ducis. 



L'ALGERIE ET Lt GEOGRAPHIE DE M. MIEL 

Bône, 11 septembre 1874. 

Les lecteurs de la Metme savoisienne doivent 
trouver notre silence bien long. Nous serions bien 
heureux pourtant d'apporter souvent notre petite 
pierre pour la construction de l'édifice, mais perdu 
au milieu d'un pays où les voies de communication 
sont rares, où la chaleur est forte, non qu'elle fasse 
monter bien haut le thermomètre, mais par sa con- 
tinuité, nous ne pouvons guère faire des excursions 
et amasser des matériaux pour un travail archéolo- 
gique ou scientifique. 

Aujourd'hui une bonne occasion nous est offerte, 
nous la saisissons. M. 0. Niel, professeur d'histoire 
et de géographie au collège de Bône, vient de faire 
paraître une Géographie de l'Algérie; nous sommes 
heureux d'en parler un peu aux lecteurs de la Revue. 

€ On s'imagine généralement, dit M. Niel, que 
l'Algérie est peuplée de lions et d'autres animaux 
féroces ; qu'elle est affligée d'un climat brûlant et 
malsain ; que les indigènes y sont en insurrection 
permanente, menaçant la vie et la récolte du colon. 
Ces préiugés sont absurdes ; le lion devient fort rare 
en Algérie. Le climat du Tell est, avec peu de diffé- 
rence, celai de la partie de la France qui avoisine le 
- littoral méditerranéen ; le climat des Hauts-Plateaux 
est encore plus tempéré ; il rappelle celui d'Avignon 
et de la haute Provence. » 

Nous félicitons l'auteur d'avoir consacré quelques 
pages à la géographie générale de l'Afrique, ainsi 
qu'à la Méditerranée qu'il divise en trois bassins ; 
il nous en dit la profondeur, il fait connaître le 
nombre d'espèces de poissons qui l'habitent. Puis 
viennent des détails fort intéressants sur l'Océan 
atlantique, sur le Gulf-Stream, qu'Onésime Reclus 
appelle l'une des étuves de la planète. 

L'auteur aborde ensuite l'Algérie ; il en donne la 
définition, la situation, les limites, l'étendue. On 
compte 750 kilomètres de Marseille à la côte algé- 
rienne ; 40 et quelquefois 30 heures suffisent pour 
faire la traversée de Marseille à Alger. La ligne du 
nord de l'Algérie a un développement de près de 
1,100 kilomètres. 

Le chapitre II est consacré à la description du 
littoral ; cette description, selon nous, est peut-être 
un peu trop minutieuse. 

Voici maintenant la charpente du sol. La plupart 
des géographes admettent trois chaînes de monta- 
gnes, mais selon M. Niel, il n'est pas exact d'ad- 
mettre trois chaînes parfaitement distinctes. Les di- 



verses montagnes algériennes se touchent au moins 
par la base. L^s monts de l'Afrique française forment 
donc plutôt un immense réseau de montagnes et de 
vallées que deux ou trois chaînes distinctes. Aucun 
des sommets de l'Algérie n'atteint les neiges éter- 
nelles ; aucun n'arrive à 2,500 mètres d'altitude. 

Le chapitre IV est consacré à V hydrographie. Les 
eaux du Tell se rendent toutes à La mer ; celles des 
Hauts-Plateaux se réunissent dans les lacs intérieurs 
appelés chotts ; celles de la région saharienne vont, 
ou se nerdre dans les sables, ou former des lacs 
d'une étendue variable avec les saisons. L'Algérie 
est donc partagée en trois versants : 1<» le versant 
méditerranéen ; 2<> le versant du plateau central ; 
3^ le versant saharien. La rivière la plus importante 
de l'Algérie est le Chéliff; elle coule d'abord dans 
une vallée d'un aspect sinistre, sans végétation, tor- 
réfiée par le soleil, puis elle quitte les Hauts-Plateaux 
S>our entrer dans le Tell, où elle arrose une belle et 
értile vallée. 

L'Algérie ne renferme qu'un petit nombre de lacs ; 
citons le lac Fetzara, à 20 kilomètres de Bône, au 
pied du mont Edough ; il a 18 kilomètres de long ; 
sa superficie est évaluée à 14,000 hectares. Ce lac, aux 
émanations malsaines, couvre, dit-on, les ruines 
d'une cité romaine sur le nom de laquelle les archéo- 
logues ne sont point d'accord. Ses eaux sont salées. 
Il est tris poissonneux et peuplé d'oiseaux aquati- 
ques. Il est question de le dessécher. 

Il existe en Algérie quatre climats différents : !<> le 
climat de la côte; il est délicieux. L'hiver est à peu 
près inconnu sur le littoral ; une brise rafraîchissante 
y tempère les ardeurs de l'été ; 2^ le climat des Pla- 
teaux intérieurs ; il oscille entre la neige et la cha- 
leur la plus accablante ; le thermomètre s'y abaisse 
en hiver jusqu'à 6 degrés au-dessous de zéro ; en été, 
il monte à 45 degrés ; 3<> le climat des Steppes ou 
Hauts-Plateaux ; il est peu connu ; 4^ le climat du 
Sahara ; dans le Sahara, à Biskra, par exemple, les 
nuits peuvent être fraîches et même froides, dit 
M. Jeanne, mais les journées sont de feu; c'est à 
Tougourt qu'a été observée la plus haute température 
relevée jusqu'aujourd'hui (56 degrés à l'ombre). 

Le phénomène le plus remarquable du climat de 
l'Alfférie, dit M. Niel, est ce vent que l'on nomme 
généralement siroco. Son souffle est brûlant comme 
celui que vomit la bouche d'une fournaise. Quand le 
siroco s'élève, le ciel devient gris, l'horizon s'obs- 
curcit, l'air est chargé d'une poussière fine et épaisse ; 
l'aspiration est pénible et douloureuse; l'homme le 
plus robuste peut à peine se mouvoir ; ses nuits sont 
sans sommeil. 

L'Algérie est divisée dans le sens de sa longueur 
en trois régions {)arallèles : le Tell, au nord; les 
Hauts-Plateaiiœ ou Steppes, au centre; le Sahara. 
au sud. La région du Tell est d'une fertilité pro- 
digieuse. Les Steppes sont en général un pays de 
pâturages et de lacs salés sans écoulement vers la 
mer ; on y rencontre des champs immenses couverts 
d'alfa, de diss et d'autres plantes textiles. Quant au 
Sahara, c'est à tort qu'on le représente comme une 
contrée maudite ; la végétation et la vie n'en sont 
pas exclues ; le Sahara est un pays de landes, de 
pâturages, d'oasis, de ruisseaux, de ravins ; les oasis 
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produisent des dattes, du blé, de l'orge, du maïs, 
du millet, du sorgho, des figues, des raisins, des 
amandes, des légumes, etc. 

Ici se termine la géograpliiû pliysique ; la seconde 
partie est consacrée à la géographie économique; 
Tautenr commence par le règne végétal. On doit 
compter en Algérie plus de deux millions d'hectares 
cultivés; les produits les plus importants sont le blé 
dur, le blé tendre, le seigle, l'orge, l'avoine, le maïs, 
le sorgho, les légumes de toutes sortes, les oranges, 
les olives, les dattes, le tabac, le coton, le chanvre, 
le lin, l'agave, l'alfa, le diss, la férula, le palmier 
nain, etc., fetc. L'auteur éniimère les arbres fruitiers 
et les arbres forestiers, parmi lesquels l'eucalyptus 
mérite une mention spéciale. 

M. Niel aborde ensuite le règne animal. Toutes les 
espèces domestiques de l'Algérie, le chameau excepté, 
ont leurs congénères en France. Parmi les animaux 
sauvages, citons le lion, la panthère, le guépard, le 
lynx, l'hyène, le chacal, etc. Parmi les oiseaux, on 
trouve l'autruche, l'aigle, le vautour, le faucon, etc.; 
parmi les reptiles, la tortue, le crapaud, le caméléon, 
le lézard, la tarente, la vipère céraste, le scorpion ; 
parmi les insectes, signalons l'abeille, la cochenille, 
le kermès, le bombyx, la sauterelle, une des plaies 
de r Algérie. 

Le règne minéral n'offre pas moins de richesses ; 
on trouve des mines de fer, de cuivre, de plomb, de 
zinc, d'argent, d'antimoine, de mercure, de lignite 
et d'anthracite. La mine de fer à'Aïn-Mokra, à 
33 kilomètres de Bône, est dans un merveilleux état 
de prospérité ; huit trains amènent à Bône environ 
1,500 tonnes de minerai par jour ; on estime à 
3,600,000 tonnes la quantité de minerai qui reste 
encore à exploiter à ciel ouvert. 

Quelques marbres de l'Algérie n'ont pas de rivaux 
au monde. On trouve aussi de nombreux gites de 
sel-gemme, parmi lesquels nous signalerons celui 
du Djebel'Sahari, véritable montagne de sel (4 kil. 
de tour et 200 mètres de hauteur). 

L'Algérie possède aussi un grand nombre de sources 
thermales et minérales, parmi lesquelles nous cXie-' 
rons celles d'Hammam-Meskouiine, à 14 kilomètres 
de Guelma ; elles passent pour les plus chaudes de 
Tu ni vers. Leur température maodina est de 95 de- 
grés ; on y trouve les restes de l'établissement ro- 
main de Aquae Tibilitanae. Nous avons parlé de 
ces sources l'an dernier à nos lecteurs. 

L'industrie est encore peu développée ; cependant 
en 1872 le commerce général a dépassé le chiffre de 
361 millions; ainsi en 1872 l'Algérie a exporté pour 
24 millions de blé, pour 8 millions d'orge, pour 7 
millions de laines, pour 9 millions de joncs et d'alfa, 
pour 10 millions de minerais de fer. 

On compte actuellement cinq routes nationales et 
deux lignes de chemins de fer, d'Alger à Oran et 
de Philippeville à Constantine. 

Quant à la population, elle s'élève à 2,414,000 ha- 
bitants, dont 129,000 Français, 34,000 Israélites 
naturalisés, 71,000 Espagnols, 1,000 Italiens, 11,000 
Anglo-Maltais, 4,000 Allemands, 9,000 de nationa- 
lités diverses, le reste est Musulman. L'auteur donne 
des détails fort intéressants sur les Kabyles, les 



Arabes, les Maures, les Kouloughlis, les Mozabites 
et les Israélites. 

La troisième partie traite de la géographie poH- 
tique. Le premier chapitre est consacré au gouver- 
nement, à l'administration départementale, aux 
cultes, à l'instruction publique et aux services fi- 
nanciers. Le deuxième traite du département d'Alger ; 
ce département a une population de 872,000 habitants. 
Alger a 48,900 habitants, elle a une Cour d'appel, 
une Académie, une école préparatoire de médecine 
et de pharmacie, un lycée, etc. Alger est à 800 ki- 
lomètres de Marseille ; le port a 90 hectares de su- 
perficie. 

Le chapitre III est consacré au département de 
Constantine, sa population est de 1,027,000 ha- 
bitants , dont 36,000 Français et 953,000 Musul- 
mans. Constantine a 33,200 habitants; c'est un 
véritable nid d'aigle : elle est bâtie en amphithéâtre 
sur un énorme rocher presque à pic, sépare sur deux 
faces de la masse dont il fait partie par une gigan- 
tesque déchirure, au fond de laquelle le Roumel 
roule ses eaux. Citons dans le département de Cons- 
tantine la ville de Lambessa, ancienne capitale mi- 
litaire de la Numidie et quartier général de la troi- 
sième légion romaine; c'est un des points de l'Algérie 
où les Romains ont marqué le plus fortement leur 
passage. Lambessa, dit M. Piesse, montre la ville 
abandonnée de ses habitants et dont le temps seul 
a rongé les pierres au milieu d'uneimposante solitude. 
Ses ruines couvrent un espace de 400 à 500 hectares ; 
on y a découvert plus de 1,300 autels ou tombeaux : 
il y a près d'un siècle, Lambessa possédait encore 
40 portes ou arcs de triomphe. 

Citons aussi Tébessa, à 210 kilomètres S.-E. de 
Constantine. Cette ville, dit M. Moll, offre peut-être 
en Afrique la trace la plus vivante du peuple-roi ; 
toutes les maisons sont bâties en pierres romaines, 
et la monnaie romaine y avait encore cours lors de 
l'entrée des Français en 1842. Les débris antiques 
abondent à Tébessa ; nous citerons parmi les plus 
intéressants la Porte- Vieille ou arc de triomphe de 
Caracalla, l'un des monuments les plus curieux de 
l'antiquité romaine. 

Hâtons -nous d'arriver au département d'Oran 
pour terminer cette revue trop longue quoique ra- 
pide ; ce département compte 513,000 habitants, 
dont 37,000 Français et 411,000 Musulmans; il 
occupe le premier rang sous le rapport de la coloni- 
sation. Oran compte 40,000 habitants ; on y re- 
marque de nombreux moulins à eau et à vapeur, des 
scieries, des chocolateries , des vermicelleries, des 
ateliers pour sparterie, pour la préparation de l'alfa 
et pour régrenage du coton ; des tanneries, etc. 

Citons dans le département d'Oran Mascay^a, où 
Abd-el-Kader prêcha la guerre sainte ; Mers-^l- 
Kèbir, le Gibraltar de l'Algérie, le Portiis diviniis 
des Romains. 

L'auteur termine son ouvrage par un vocabulaire 
servant à l'intelligence des mots arabes les plus 
usités dans la géographie de l'Algérie. 

Pour finir cet article, félicitons M. Niel; un pareil 
ouvrage manquait et il sera d'un grand secours à 
toutes les personnes qui voudront connaître avec 
détails la belle colonie française. On trouvera dans 
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cet excellent livre tous les renseignements désirables. 
Mais nous sera-t-il permis de Faire une légère cri- 
tique ? Cette géographie nous semble trop complète 
pour pouvoir être mise dans les mains de nos éco- 
liers ; aussi nous engageons fortement l'auteur à 
ftiire un résumé de son ouvrage pour les élèves de 
nos écoles primaires, de nos collèges et de nos lycées ; 
il aura ainsi rendu un véritable service à instruction 
et à notre pays. Isidore Leblond. 



BIBLIOGRAPHIE StVOISIENRE 

L<mi8 â$ Niée, Juifcomerti, filleul ei médecin du due Louis de 
Savoie H directeur des salines de Tarentaise au momeni de 
Véboulement de Salins (1445-1474). — Notes et docaments iné- 
dits publiés par MM. Aogiiste Dufour et François Babut. (Extrait 
du t. XV des Mémoires et documents publiés par h Société sa- 
voisienne d'histoire et d'archéologie). Chambérj, impr. Bottero, 
1874; in-8<> de 51 pages. 

Les princes de la maison de Savoie furent en gé- 
néral des hommes d'une rare sagacité et d'une in- 
telligence peu commune. Politiques profonds^ esprits 
éclairés, sachant profiter des leçons de l'expérience, 
ne dédaignant point les enseignements de la fortune, 
ils se montrèrent vraiment supérieurs à leurs con- 
temporains. Catholiques sincères, ils surent plus 
d'une fuis allier, avec une grande habileté, la reli- 
gion à la politique. On ne les vit point cependant de 
parti pris persécuter Juifs , Mahométans ou Bohé- 
miens. Ils essayèrent bien néanmoins, par tous les 
moyens persuasifs, de ramener dans le giron de 
l'Eglise de malheureux égarés; ils réussirent plus 
d'une fois et se firent alors un honneur d'être les 
parrains et les protecteurs de ces nouveaux conver- 
tis qu'ils ne pouvaient, du reste, laisser dans la mi- 
sk*e. J'en atteste les comptes des trésoriers généraux 
de Savoie; j'en prends à témoin les registres des 
châtelains de la Bresse et du Bugey. Celui-ci reçoit 
du comte Amédée VIII (3 décembre 1414) une pen- 
sion de 25 florins de petit poids (300 fr. environ) 
peur qu'il puisse vivre et s'instruire ; celui-là a du 
duc Louis une gratification semblable (30 mai 1451), 
ob reverenliam sacri batismatis; à cet autre, Fran- 
çois Bergier, néophite et chevaulcheur du prince, 
on accorde une somme déterminée pour qu'il puisse 
s'instruire ad scolas grammaticales causa in scien- 
tiis et aliis virùuiibus enidietidi se tr ans ferre. 
(Archives de la Côte-d'Or, B. 7203.) 
• Par cette conduite habile et prudente, les princes 
de Savoie attirèrent dans leurs Etats plus d'un 
homme distingué par sa science et son mérite. C'est 
un Juif, maître Sanson, qui fut un des trois chirur- 
giens mandés par Amédée V, au château du Bour- 
get, pour guérir sa fille Cacherine d'un apostème, en 
1310 ; c'est aussi un médecin Israélite, Hélias, d'E- 
vian, qui fut appelé à visiter les filles du comte de 
Savoie, Marie, Bonne et Marguerite, dans la maison 
des minorettes de Chambéry, en 1418; c'est encore 
un Juif, enfin, que ce Louis de Nice, don t MM. Dufour 
et Rabut viennent de nous retracer la vie. 

Louis de Nice ou Louis de Provence, dont on ignore 
le nom primitif, était un descendant de Jacob qui , 



attiré à la cour du duc de Savoie par le gouverneur 
de Nice, Nicod de Menthon, sut se concilier la faveur 
du prince par son talent, ses connaissances variées 
et ses aptitudes multiples. Converti au catholicisme 
peu avant le 10 juillet 1445, il eut pour parrain le duc 
régnant qui le reçut au nombre de ses familiers et lui 
octroya une sorte de sauf-conduit des plus précieux. 
Ce curieux document, retrouvé aux archives du. 
royaume d'Italie, a été publié à la fin de cet opuscule 
par le général Dufour avec huit autres pièces au- 
thentiques. Quelques années après, Louis de Nice fut 
nomme directeur des salines de Tarentaise et honoré 
par le prince du don de deux chaudières à raffiner le 
sel (21 février 1450) — gratification estimée 5,050 
florins de petit poids (73 à 75,000 fr. environ) — et 
d'une maison â Salins (7 mars de la même année). 
L'éboulement de la colline de Salins, éboulement que 
M. Rabut place avec raison entre le 7 mars 1450 et 
le 20 novembre 1451, l'obligea à renoncer à ces fonc- 
tions et à se consacrer plus spécialement â l'usage 
de la médecine ; il avait en effet, sur l'art de guérir, 
des connaissances assez étendues pour l'époque ; 
aussi était-il en même temps médecin et chirurgien 
du duc. Tels étaient, du reste, les services rendus 
par Louis de Provence, que le prince ne croyait 
mieux faire que de l'exempter de toutes espèces de 
régales, subsides, dons et autres impositions, ainsi 
que de tous cens, servis et tribus qui pourraient 
grever ses biens présents et futurs. Nous le retrou- 
vons ensuite chargé de diverses missions par le duc ; 
puis, à dater de l'année 1474, nous perdons sa trace 
et nous ne le voyons plus figurer dans les actes de 
l'époque. 

Ce curieux travail sur Louis de Nice est dû, nous 
l'avons dit, au général Dufour et à M. François 
Rabut, ces deux infatigables explorateurs de l'his- 
toire savoisienne. Nous recommandons vivement 
cette notice à nos lecteurs et nous attirons spécia- 
ment l'attention sur les documents inédits qui ter- 
minent cette brochure. Honneur donc à nos deux sa- 
vants collègues ! A. Albrier. 



CHRONIQUE MUSICALE 

Paris, le 10 septembre. 
Tout le monde a lu dans les journaux l'odyssée de 
M. Membrée, et l'on a pu se demander pourquoi les 
directeurs de théâtres ne disent pas franchement 
non, au lieu de se moquer des auteurs quand un ou- 
vrage ne leur convient pas et qu'ils sont décidés à 
ne pas le jouer. Mais tous n'agissent pas comme 
M. Perrin, donnant et retirant à sa fentaisie ce 
qu'il appelle des promesses momentanées, M. Al- 
phonse Royer a fait écrire à M. Membrée Fran- 
çois Villon, en un acte, qui a été représenté. Lors- 
qu'il apprit que VFsolave allait décidément être 
joué : € Ah! le malheureux ! » s'écria-t-il. Son pro- 
nostic s'est assez bien vérifié. M. Membrée a ob- 
tenu à peine un succès d'estime ; son opéra n'a pas 
été représenté longtemps et il n'y a nulle probabilité 
qu'il reparaîtra sur un théâtre quelconque. Prendre 
un sujet qui prête â des situations comme on en ren- 
contre dans d'autres opéras; bâtir une pièce dans une 
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forme conventionnelle , avec des vers bons ou mau- 
vais ; y ajouter une musique faite avec des moyens 
qui ont réussi aux compositeurs à la mode : voilà 
toute la recette pour faire aujourd'hui un grand 
opéra. L'originalité et l'invention ne sont pas inu- 
tiles; mais tout musicien, écrivant de la musique de 
théâtre, croit en avoir. 

La salle du nouvel Opéra pourra, selon toute vrai- 
semblance, être inaugurée au commencement de l'an- 
née prochaine. Pendant quelque temps le théâtre 
vivra fort bien du répertoire courant; on y viendra 
pour voir la salle. L'été prochain les voyageurs, ar- 
rivant de province ou de l'étranger, fourniront leur 
contingent habituel au public de l'Opéra. Jeanne 
d'Arc, de M. Merraet, ne sera donc pas donnée avant 
l'hiver de 1875 à 1876; M. Halanzier refuse même 
de se prononcer sur ce sujet. 

La situation de l'Opéra-Comique ne s'améliore 
pas; on s'en est plaint jusque dans l'Assemblée na- 
tionale, mais sans le moindre résultat. M. du Locle 
répond à toutes les observations : € On m'a imposé 
un cahier des charges : je les remplis; que me veut- 
on de plus? On trouve mes artistes médiocres ou 
mauvais : je les trouve bons ; d'ailleurs, je prends ce 
que je rencontre de mieux. Qu'on me présente des 
artistes meilleurs, je les engagerai, à condition que 
le chiffre des appointements ne soit pas plus élevé 
qu'il ne me plait. » 

Je ne crois pas que M. du Locle ait été autorisé, 
par son cahier de« charges , à reprendre Roméo et 
Juliette , de M. Gounod. Quand il lui convient de 
l'observer, il ne se met pas souvent en grande dé- 
pense. C'est ainsi qu*à la fin de l'année dernière, il 
a donné une bagatelle : les Trois souhaits, et qu'il y 
a quelques mois , il a fait représenter une autre 
bluette, le Cerisier, peut-être par complaisance pour 
son ancien collaborateur Duprato. Pourvu qu'il ait 
donné le nombre d'actes exigés et qu'il les ait mon- 
tés à peu de frais, peu lui importe que les ouvrages 
nouveaux restent au répertoire. On prétend qu'il 
comptée peu sur les ouvrages nouveaux ; son extrême 
confiance en M. Offenbach lui-même semble avoir 
faibli. 

Il vient de reprendre le Pardon de Ploërmel qui 
n'avait pas été joué à Paris depuis près de quatorze 
ans. Cet opéra de Meyerbeer n'avait pas eu un bien 
grand succès dans l'origine ; ce n'est pas M. du Locle 
qui lui en fera obtenir un plus brillant. 

La manière dont M. du Locle dirige son théâtre 
ne saurait être ni bien profitable à l'art ni même 
très lucrative pour lui-même ; mais il a fait de fort 
belles recettes avec la messe de Requiem, de Verdi. 
C'était une superbe spéculation pour l'éditeur de 
Verdi en même temps que pour l'administration de 
' rOpéra-Comique. Le prix des places avait été plus 
que doublé, sans parler de l'agiotage sur les billets 
qui se fait toujours largement en de telles circons- 
tances. L'affluenc^ du public eût-elle été la même si 
Verdi n'avait pas en personne dirigé l'orchestre? 
J'ai le droit d'en douter. M. du Locle a dû bien re- 
gretter que son cahier des charges lui eût interdit 
d'exploiter la. curiosité du public aussi longtemps 
que possible en faisant chanter la messe le soir, en 
place de la Dam^ blanche ou du Domino noir. 



On ne me demandera pas si ce Requiem est bien 
réellement de la musique d'église. Verdi est trop 
habitué à se contenter d'un petit nombre de moyens, 
à user particulièrement d'effets heurtés ou violents, 
pour avoir pu modifier beaucoup sa manière, quoi- 
qu'il ait mêlé assez maladroitement , à sa musique 
d'opéra, des formes scolastiques. Il en sera de son 
Requiem comme du Stabat et de la petite messe so- 
lennelle de Rossini : on en exécutera des fragments 
aux concerts spirituels de la semaine sainte, sinon 
pour l'édification des dévots, du moins pour consoler 
le public mondain de l'interdiction momentanée des 



opéras. 

La restauration du Théâtre-Lyrique est terminée. 
Ce théâtre échappe décidément à l'art musical; si 
dorénavant on y donne quelque œuvre avec musique, 
ce sera par exception, comme à d'autres théâtres de 
drame ou de vaudeville. Par compensation, nous 
aurons deux nouveaux théâtres d'opéra. Le théâtre 
du Châtelet, sous le titre d'Opéra populaire, fera sa 
réouverture par le Paria, de M. Membrée. Ce sera 
le moment de discuter si l'auteur de l'Esclave a 
réellement le tempérament d'un compositeur drama- 
tique. Mais une entreprise qui a peu réussi du côté 
droit de la place du Châtelet, réussira-t-elle mieux 
du côté gauche? Qui vivra verra. 

D'autre part, M. Bagier a obtenu du gouvernement 
une subvention de 100,000 fr. pour ouvrir un théâtre 
lyrique à la salle Ventadour, aussitôt que l'Opéra 
aura pris possession de sa salle nouvelle. Je n'ai pas 
une assez haute opinion des qualités administratives 
de l'ancien directeur du Théâtre-Italien, pour que 
sa nomination m'inspire une extrême confiance. L'es- 
sentiel c'est que la subvention lui a été accordée 
pour donner annuellement deux cent trente repré- 
sentations d'ouvrages français. Quant â son projet 
de combiner les représentations françaises avec des 
représentations italiennes, je n'en parle pas aujour- 
d'hui : les projets n'ont jamais manqué â M. Bagier; 
mais l'exécution n'en a guère été heureuse jusqu'à 
présent. 

Il ne me reste qu'à signaler deux mesures rela- 
tivement nouvelles au Conservatoire : c'est le réta- 
blissement des exercices publics d'ensemble et l'exé- 
cution d'envois de Rome. Les exercices d'ensemble 
ne concernent que l'orchestre et les chœurs. On n'a 
pas jugé opportun de faire accompagner les chan- 
teurs à la distribution des prix par un orchestre 
formé d'élèves de l'école, comme cela se pratiquait 
avant qu'Auber eût favorisé la décadence de l'école. 
Pour les envois de Rome, on ne nous a fait entendre 
que des œuvres de MM. Rabuteau et Lefebvre qui 
tous les deux n'étaient plus à Rome. M. Lefebvre 
seul a fait preuve de quelque talent; M. Rabuteau 
a montré une absence d'idée et une maladresse de 
facture, qui serait incompréhensible si nous ne sa- 
vions combien l'enseignement de la composition est 
incomplet au Conservatoire. Johannbs Wbber. 



Le Diredeur-gérant , L. Rbvok. 



AlflflCT. — TTP. A. PKMUSSIfi IT €'*. 
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ŒUVRES DB CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE IV, LETTRE LXV (paffC 885). 

Un .ami à Agrippa. 

< Salut, mon très-cher Cousin. Voici le moment 
et l'occasion favorable pour nous venger de la per- 
fidie de ces français qui nous ont si indignement 
joués. Donc, aussitôt après la lecture de cette lettre, 
préparez-vous à partir, et rendez-vous auprès de 
moi avec ce jeune homme mon serviteur. Il faut vous 
rendre le plus rapidement possible au camp de Tem- 
pereur. Vous vous aboucherez avec Bourbon : ce 
sera pour lui une très-agréable nouvelle. Vous ap- 
prendrez le reste de vive voix. Je vous salue, ainsi 
que le capitaine Claude, Othon, Jean, François, vos 
frères Germains, mes cousins, donnez-leur mille sa- 
ints de ma part en mon nom et au nom de ma femme. 

€ Donné auprès du mont des Légions, vulgairement 
appelé Montlai (api4d ^nontetn Legionum, sive, ut 
vulffo vacant Montlai) près de Lyon (A). » 

(A) Nos recherches à l'égard de la famille d'IUins 
et de la localité d'où provient notre lettre n*» 22, 
n'ont pas été suivies de résultats absolument satis- 
faisants. En conséquence, il subsiste encore sur ce 
point un sujet d'études intéressantes dont nous allons 
fournir les principaux jalons. 

On trouvait autrefois au nord de la Guillotière une 
motte de terre qu'on avait nommée Le Moncelet ou 
Montcillet et qui existait déjà avec cette désignation 
dans le procès ^verbal de Maître Louis Tindo, 
commissaire du roy pour la juridiction de la 
Guillotière et mandement de Bechevelin du 23 aoiest 

(a) Voyex les numéros d'avril, mai, juin, juillet et août. 



1479 : € et du dit lac d'Oisel nous transportâmes en 
la présence de tous les dessusdictz, tirant tout droict 
au lieu appelé le Moncelet, qui est une petite mothe 
de terre, estent joignant ung chemin par lequel l'on 
va de Lyon à Ville-urbane > 

En i806, selon l'Almanach de Lyon, et dans la 
délimitetion des justices de paix, ce lieu est cité 
comme anciennement appelé le Montcelet sur le che- 
min de Lyon à Villeurbanne, passant par la croisée 
de la Part-Dieu. Malheureusement le Montcelet, dont 
les copistes auraient pu faire Montlai sans inconvé- 
nient, ne semble pas avoir servi d'assise à une rési- 
dence quelconque ; de plus il est si rapproché de 
Lyon qu'on s'expliquerait bien difficilement pourquoi 
l'écrivain n'aurait pas transmis préférablement de 
vive voix à Agrippa l'invitation à se rendre au camp 
de l'Empereur. Enfin, il est absolument impossible 
de voir dans une motte de terre disparue de nos jours 
un mont des légions. 

La localité la plus rapprochée de Lyon , dont le 
nom puisse se rattecher au mons Legionum, sive, 
ut vulffo vocant, Montlai propê Lugdunum, pour- 
rait être la commune nommée lUins-Mons et Luzi- 
nay dans le département de l'Isère, à 10 kilomètres 
au Nord-Est de Vienne, laquelle porte depuis 1822 (1) 
le nom de Luzinay. 

Immédiatement nous nous sommes reporté au dic- 
tionnaire de Guy-Allard et nous y avons relevé les 
déteils qui suivent : 

€ Ylins (lisez Illins) est une paroisse de six feux 
dans le diocèse, le baillage et l'élection de Vienne, 
dont l'église a été dédiée à saint Jean-Baptiste de la 
collation des Jésuites de Tournon, en qualité de 
prieur d'Andance. Constantin I***, empereur, y fit 
bâtir un superbe palais et le nomma Helenium, dont 
on a fait le nom d' Ylins ou Hellein. Une famille de 
ce nom l'a longtemps possédé. Elle n'est plus ; il y 
a 300 ans. Guignes d'Ylins, qui vivait en 1380, en 
ayant été le dernier (2). » 

n) M. Terrât, père du maire actuel de cette commune, fit rendre, à 
cette époque, une ordonnance royale sopprimant les deux premiers noms, 
à cause des rivalités dos sections d'IUins et de Mons qui étaient moins 
importantes que celle de Lusinay. 

it) Diciionnaire du Daupkini de Gu^-Àllard publié par H. Garlel, 1864. 

On doit aussi consulter pour Illins : Les rives de VOzonpar sa DëupkinoU 
(M. l'abbé Naquin, curé à Montrevel;, 1867, pages 67 à 71. Cet honorable 
ecclésiastique a eu l'obligeance de nous oomrouiiiquer son ouvrage quo. 
nous n'avions pu nous procurer. 



Digitized by 



Google 



'88 



REVUE SÂVOISIENNB 



lette-Serpaize, est le château d'Illins ; en face s'é- 
tendent des bois qui portent aussi le nom dlUins. 

Chacune des trois localités, lUins, Mons et Luzinay 
avait, avant 1789, son église desservie par un curé ; 
réglise de Mons n'existe plus. Le château d'Illiiis 
n'est actuellement qu'un monceau de pierres, ayant 
été démoli en 1824. Des habitants du pays se rap- 
pellent parfaitement l'avoir vu flanqué de deux énor- 
mes tours, couronnées de toits pointus, et entouré 
de remparts crénelés. Perché sur le coteau le plus 
élevé du pays, il dominait toute la contrée. 

Il ne reste plus de cet amas de constructions qu'un 
énorme corps de bâtiment dont on admire l'immense 
charpente en chêne, qui supporte le toit ; ces ruines 
appartiennent actuellement à M. Chazal (16). 

Agrippa se rendit à l'appel pressant de celui qui 
lui adressait cette lettre, qui, sans doute, savait 
toucher juste, en soulevant chez le docteur un esprit 
de vengeance contre la cour de France. Il est pro- 
bable que les quatre d'Illins se rangèrent au même 
parti, et on doit en inférer qu'ils saisirent cette oc- 
casion pour céder leur terre d'Illins à Guy de la 
Maladière, présumant, avec quelque raison, que, 
sans cela, le roi de France s'empresserait de s'en 
emparer, ainsi que cela se pratiquait à cette époque. 

Cette conjecture semble vraisemblable, s'il est 
réellement question d'officiers possédant des terres 
en France et ayant précédemment combattu en Italie 
contre les Impériaux. 

Des documents plus explicites peuvent détruire, 
il est vrai, notre échafaudage ds suppositions ; mais, 
pour le moment, nous ne pouvons en faire d'autres. 

On verra, par les lettres suivantes, qu'Agrippa, 
quoique converti à la faction de Charles-Quint, ne 
quitta pas Lyon, soit qu'il y fût mieux placé pour 
espionner, soit que l'argent lui ait manqué pour cela 
(et les Impériaux n'étaient guère en état de lui en 
fournir), ou soit enfin qu'il y fût surveillé et, en 
quelque sorte, prisonnier. 

23 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE V, LETTRE IV (page 199), 

« Au très iUustre Prince, Duc de Bourbon, au noble général de Tannée 
Impériale en Italie, Henri Cornélius Agrippa, salut 

€ Illustre. Prince, l'affaire que Votre Excellence 
m'avait confiée demandait beaucoup de temps, mais 
j*ai pu déployer assez de zèle et de diligence pour la 
terminer très rapidement. Si, sur quelques points, 
je n'ai pu agir suivant vos désirs et suivant ma vo- 
lonté, la faute ne doit pas m'en être attribuée, mais 
bien à la précipitation des événements et à la négli- 
gence des vôtres. Cependant l'affaire est maintenant 
dans un tel état que nos soins et notre temps ne 
sauraient avoir été entièrement perdus. Vous me 
pardonnerez donc, et voudrez bien considérer, non 
pas tant ce que j'ai pu, que ce que j'ai voulu faire. 
Veuillez m'écrire le plus tôt possible ce que vous 
voulez que je fasse après cela, et, dès que j'aurai 
terminé, de quelle manière il me faudra diriger le 
reste des négociations. En attendant, je déploierai 

^16) Commaniqui par M. Jules Terrai, maire de Lusinay. 



tous mes efforts, et j'en mourrai, ou je mènerai à 
bonne fin ce que Votre Excellence désire avec tant 
d'ardeur. Pour moi je souhaite et je veux non moins 
vivement satisfaire votre désir, surtout contre de 
tels ennemis. Je vous rends mille actions de grâces 
pour la charge que Votre Excellence m'a offerte: 
pour moi, maintenant, la paix est dans les camps, la 
guerre et ses désordres dans les livres. Je ne puis 
me rendre auprès de vous, vous en apprendrez les 
raisons par ce courrier mon parent (A) par lequel, 
avec l'explication demandée, je vous transmets mon 
avis. Que comptez- vous faire en dernier lieu. Adieu. 
€ A Lyon, 26 février 1527. > 



(A) Il s'agit probablement encore ici d'un membre 
de la famille d'Illins. 

24: 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE V, LETTRE VI {page 90(1). 
« Agrippa an Duc de Bourbon. 

1 Très illustre Prince, j'ai reçu votre Messager 
avec vos lettres de créance. J'ai compris votre pen- 
sée, je m'en suis réjoui, et je vous en rends grâce. 
Laissez-moi vous louer de ce que vous avez su pré- 
voir les mouvements de l'ennemi, et que, devançant 
leurs desseins, vous les avez prévenus. Mais rappe- 
lez-vous que dans cette lutte vous avez besoin non 
pas tant de troupes et d'armes contre les ennemis, 
que de talent et d'habileté contre la fortune. A ce 
sujet, tout ce que je puis vous dire, le porteur de la 
présente vous l'indiquera, ainsi que beaucoup d'au- 
tres choses, pour lesquelles je vous prie d'avoir con- 
fiance entière en lui comme en moi-même, de même 
que vous m'avez dit de m'en remettre à lui pour les 
ordres de Votre Excellence. La puissance des enne- 
mis n'est nullement à redouter ; elle repose sur une 
union fragile d'étrangers, union qui se dissoudra 
d'elle-même. Les destins annoncent leur désastre et 
leur ruine prochaine. Ces murailles superbes, vous 
les verrez bientôt tomber après quelques jours de 
siège. Courage donc, vaillant Prince, général que 
les destins réservent pour une si grande victoire. 
Point de retard, continuez vigoureusement ce que 
vous avez commencé avec succès ; avancez intrépi- 
dement, combattez bravement; ayez au premier rang 
de l'armée l'élite des soldats. La faveur céleste est 
pour vous, le Dieu vengeur vous protégera dans une 
guerre si juste, ne craignez rien, puisque la gloire 
et le triomphe le plus éclatant vous sont réservés. 
Adieu (A). 

« De Lyon, l'avant-dernier jour de mars 1527. > 



(A) Nous avons indiqué dans les éclaircissements 
des lettres 16, 20 et 22 comment Agrippa, qui s'était 
d'abord tenu dans le parti français, lorsqu'il espérait 
y conserver un emploi, avait passé à celui des Impé- 
riaux dès qu'il fut privé de sa pension, sans pour cela 
quitter Lyon. D'un autre côté, nous avons constaté 
la présence de Chapuys au camp du connétable de 
Bourbon ; toutefois, l'objet et la durée de sa mission 
n'ont pu être précisés. 
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Il convient donc de compléter ici autant que pos- 
sible les faits relatifs aux rapports qui ont existé 
entre ces trois personnages. 

Chapuys parait avoir été chargé d'une mission de 
la part du connétable auprès de Charles-Quint en 
E)spagne (1). Les détails nous font encore défaut sur 
cette circonstance. Cependant on pourrait admettre, 
dans une certaine mesure, que les quatre ducats 
d'or par jour, que l'empereur lui assigna à Barcelone 
le 27 juin 1527, pour une ambassade d'une date an- 
térieure, sur laquelle nous n'avons aucune indication, 
devaient indemniser Chapuys, précisément de la mis- 
sion confiée par le connétable et interrompue par 
la mort du Bourbon devant Rome. 

Charles-Quint qui aurait pu apprécier, dans cette 
circonstance, le mérite du jeune diplomate, se le 
serait attaché, soit en lui payant ce qu'il ne pouvait 
plus recevoir de son ancien maître, soit en le plaçant, 
comme on l'a vu, au nombre de ses conseillers. 

Les lettres 23 et 24 nous laissent dans l'obscurité 
la plus profonde sur la nature des démarches d'A- 
grippa à Lvon, et nous trouvant dans le même em- 
barras à l'égard de la mission de Chapuys en Espa- 
gne, nous chercherons quelques indications dans 
l'ouvrage de M. de Chantelauze. 



On sait que Charles-Quint appela le connétable 
en Espagne pour le consulter sur les arrangements 
qui le concernaient dans le traité pour la reddition 
de François l^^ ; auparavant, c'était Philibert de 
Saint-Romain, seigneur de Lurcy, qui le représentait 
auprès de l'empereur. 

Il est inutile de parler du traité de Madrid (14 
janvier 1526) qui appartient à l'histoire générale et 
qui faisait une si belle part au traître et à ses com- 
plices ; on sait comment il fut exécuté. La guerre 
recommença et, comme on l'a dit, après avoir com- 
battu pendant vingt-cinq ans les Italiens, c'était 
pour eux que les Français prenaient les armes pour 
repousser de leur sol les étrangers. 

Il n'y a eu d'immuable dans notre politique que 
notre éternelle rivalité avec ceux qui veulent nous 
entourer de vassaux ou alliés de l'Allemagne. La 
France s'est toujours sacrifiée pour le repos de l'Eu- 
rope, qui vit, trop souvent, d'un œil sec se consommer 
notre ruine, et des désastres, dont elle subit tôt ou 
tard les funestes conséquences. 

L'espoir de Henri VIII de régner sur la France fut 
aussi singulièrement diminué et, à cet égard, nous 
devons dire que si, comme nous l'avons expliqué à 
l'éclaircissement B de la lettre 16, le connétable re- 

(1) Potlea Carolo Duci Borbonio a consUiis, et ah eo ad Carolum V Cx- 

sarem in Hispaniis agentem^ legatvt {Yalerius Audreat» Fasti academiei 

3tud\i generalis Lovaniensis, Lovanii, 1650. Pag. 809.) 



fusa en 1523, à Montbrison et près de la Palisse, de 
prêter serment au roi d'Angleterre, il dut le faire le 
16 juin de l'année suivante. Richard Pace l'annonce 
dans sa lettre du 25 juin, en précisant que, toutefois, 
il n'avait pas consenti à l'hommage. Selon Henri Mar- 
tin, ce fut à l'insu de l'empereur et sur la promesse du 
comté de Provence, dont il prit, en effet, le titre, lors- 
que fut envahie cette province par les armées impé- 
riales. Le connétable nt un premier voyage en Italie 
où il séjourna peu de temps ; il y retourna le 24 juin 
1526 comme lieutenant et capitaine général de l'ar- 
mée impériale, et entra à Mîlan le 5 juillet au soir, 
et dans le château le 25 du même mois. Il séjourna 
dans cette ville pour y attendre les bandes racolées 
par Georges de Fronsberg. Ces troupes, s'étant mises 
en marche vers la fin d'octobre, arrivèrent dans les 
Alpes vers les premiers jours de novembre ; elles ne 
furent point arrêtées par les neiges et se répandirent 
dans le duché de Mantoue. Le duc d'Urbin, aban- 
donnant le blocus de Milan, chercha, sans succès, à 
empêcher leur jonction avec le connétable. 

Arrivé près du Milanais, Frondsberg écrivit au 
duc de Bourbon de venir le joindre; mais le duc, qui 
attendait son arrivée avec une impatience fiévreuse, 
ne pouvait se mettre en route faute d'argent pour 
payer larmée de Milan. Le pays, épuisé, n'était plus 
en état d'en fournir (2). Si donc nous nous repor- 
tons à cette situation du connétable au commence- 
ment de 1527, nous sommes conduits à conjecturer 
que probablement Chapuys et Agrippa ne travail- 
laient que pour procurer des subsides ou des em- 
prunts au duc de Bourbon. 

Il faut, pour se faire une opinion précise des choses 
de la guerre au xvi« siècle, bien se persuader que les 
troupes employées ne se composaient que d'aventu- 
riers enrôlés à prix d'argent. Les grandes idées de la 
patrie et du devoir n'entraient pour rien dans leur 
bravoure, et Ton voyait souvent un corps passer, avec 
armes et bagages, à l'ennemi, sous espoir d'une paie 
plus avantageuse (3). Il résulte donc de cette orga- 
nisation que les généraux de ce temps se trouvaient 
dans un embarras extrême lorsque les finances ve- 
naient à leur faire défaut. On sait trop comment, 
en 1521, Louise de Savoie, détournant 400 mille 
écus (trois cent mille ducats) destinés à l'armée 
d'Odet de Foix, sieur de Lautrec, dans le Milanais, 
fit tomber la tête de Jacques de Beaume de Sem- 
blançay et attira sur nos troupes la défaite de la 
Bicoque et la perte de l'Italie. 

La plume se refuse à décrire les horreurs, les vio- 
lences odieuses et les exactions qui furent infligées 
aux habitants de Milan et des pays voisins par les 
troupes impériales; et cependant les chefs, privés 
de ressources, c engacèrent leurs joyaux, leurs ba- 
gues et leurs chaînes d'or. » 

Bourbon ne sortit de Milan que le 2 janvier 1527. 
Il confia le commandement de la ville à Antoine de 
Leyva en lui laissant Gaspard de Frondsberg, fils de 
Georges, avec 2,000 lansquenets, et le comte Ludo- 
vico de Belgiojoso avec 1,500 Italiens. Plus d'un 



(2) Lettre do due à Charles-Quint, du 8 février 15f7. 

(3) En février 1525, le connétable de Bourbon gagna à force d'argeni 
600 Grisons qui étaient dans Milan au service de François Tr, et les fit 
déserter. 
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mois s'écoula avant que les Espagnols et les Alle- 
mands pussent opérer leur jonction, et ce ne fut que 
le 9 février que Bourbon, après avoir passé la Trebbia, 
se réunit à Georges de Frondsberg (4). Avant de 
mettre en mouvement ces bandes résolues, mais 
nécessiteuses, il écrivit à l'empereur pour l'instruire 
de leurs valeureuses dispositions en même temps 
que de leurs impérieux besoins. Il lui disait que les 
chevau-légers n'avaient reçu aucune paie, que les 
13,000 lansquenets de Frondsberg n'en avaient tou- 
ché qu'une seule et qu'ils avaient à réclamer plus de 
100,000 écus. 

Il le suppliait de fournir au plus tôt à l'armée 
maintenant en campagne ce qui lui était dû, parce 
qu'elle serait, sans cela, exposée à mourir de faim (5). 

En cela le connétable mentait effrontément, car 
ces bandes savaient très bien, avec ou sans paie, 
vivre sur l'habitant. 

Il était tellement dans les habitudes de l'époque 
d'arranger les affaires politiques avec de l'argent, 
que le pape Clément VII offrit d'abord 60,000 ducats, 
puis 150,000, pour éloigner de Rome les troupes 
du connétable. Celui-ci alla même jusqu'à en de- 
mander 240,000, lesquels, certainement, n'eussent 
rien empêché, tant ces demandes étaient équivoques. 
Nous aurons occasion d'expliquer plus loin les hési- 
tations du pape et les intances intéressées, auprès de 
lui, des ambassadeurs du roi d'Angleterre, Henri VIII. 
Bourbon marcha sur Rome, et c'est sans doute à 
cette attaque qu'Agrippa fait ail usion dans la lettre 24 . 
Il pronostique avec exactitude la chute de ces mu- 
railles superbes, mais il est impuissant à annoncer 
la mort de celui auquel il prédit ce triomphe, que les 
circonstances semblaient rendre inévitable. 

Charles-Quint apprit ces événements avec autant 
de surprise que de joie ; le connétable était devenu 
pour lui une cause d'embarras. Il prit le deuil, le 
fit prendre à la cour et suspendit toutes les réjouis- 
sances. Il ordonna, hypocritement, des prières et des 
processions dans tous ses Etats pour obtenir la li- 
berté du pape, liberté qu'il pouvait lui faire rendre 
sur le champ par un ordre expédié à ses généraux. 
Comme le dit M. de Chantelauze : € II profitait de 
ces atrocités tout en les répudiant ! » 

25 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II, 

LIVRE V, LETTRE LU {jpage 932), 

« Agrippa à un ami. 

€ Salut, cher Chapelain, le Seigneur Dieu est lon- 
ganime et patient, pour amener les pécheurs à la 
pénitence, eux qui, suivant la dureté de leur cœur, 
méprisent sa bonté, mais ne pourront éviter son ju- 
gement. Il vient de périr, le Naboth de Bourbon, et 
l'impie Jézabel (Louise de Savoie) s'est emparée de 
sa vigne. Vous savez qu'elle a secrètement fait mou- 
rir les Prophètes, hommes justes, et à combien d'au- 
tres elle a infligé les tourments de la faim et de la 



(4) De Chantelause, 11, page 691. 

^5) lettres d i 8 février 1527 du connétable à CharIes*Quint. (Archives 
iinpéria!es et royales de Vienne ) 



soif dans les tribulations et les embûches. Vous savez 
le supplice malheureux € baronis Planciacti (de 
Semblançay ?) > de quelles grâces en retour on a 
payé celui qui tant de fois avait exposé pour eux sa 
foi, sa réputation, toute sa fortune et même sa vie. 
Vous savez quelle tragédie a suscitée notre Epltre 
catholique à un ami; comme Elie de Thesbite, je 
suis devenu odieux à Jésabel pour la cause de la 
vérité et de la justice, et l'on a recherché ma mort. 
Mais l'ange du Seigneur m'a prémuni et m'a délivré 
de la méchanceté de cette femme. Il ne reste plus 
qu'à voir la chute de cette Jésabel, son corps mangé 
par les chiens et la ruine de tous les adorateurs de 
Baal. Prenez donc garde, évitez à temps la société 
des méchants, de peur que la main de Dieu ne vous 
frappe aussi et que vous ne périssiez avec ceux qui 
souillent la muraille, alors que Jéhu viendra frapper 
la maison de votre Achab et punir la cruelle Jésabel 
du sang de l'innocent et des serviteurs de Dieu. On 
dit que Baàoinus (Barguin ?) Lycaon a uni ses enfants 
aux bâtards de Méduse, pour ne faire qu'une chair 
et qu'un corps avec elle. Prenez garde d'en être dé- 
voré. Au reste, vous savez ce que vous m'avez pro- 
mis, et montrez-vous fidèle en me le remettant le 
plus tôt possible. Portez-vous bien (A). 
€ Anvers, 25 juillet 1528. » 



(A) Cette lettre devait être publiée pour exposer 
Cornélius Agrippa au pilori de l'histoire. 

Libre enfin de quitter Lyon, il s'éloigne de cette 
ville le 6 décembre 1527 grâce probablement à l'ap- 
pui de grands personnages qui ne connaissaient point 
sa duplicité. Arrivé à Paris, il correspond avec 
Chapelain en janvier, mai et juin 1528, mais là encore 
il retient sa langue vipérine. Il écrit également à 
Louise de Savoie, mais il n'en obtient aucune ré- 
ponse ; il tourmente son ami pour lui solliciter un 
sauf-conduit ; il est encore en quelque sorte gardé à 
vue. 

Après avoir reçu, le 25 février, un sauf-conduit de 
François P*", valable pour six mois et pour dix per- 
sonnes, il n'est pas tranquille, c cela, » dit-il, € ne le 
protégera pas des voleurs. » Il lui faut des lettres de 
sécurité de la part du duc de Vendôme (1), dont les 
troupes occupent les frontières, et un passeport de 
Marguerite d'Autriche, régente des Pays-Bas. Il est 
à Anvers le 23 juin 1528 et, dès lors, aucune consi- 
dération n'arrête sa plume. 

On trouvera plus loin un récit de sa vie, fait par 
lui-même, à Marie, reine de Hongrie, où il saura 
exposer, avec un superbe aplomb, son profond dévoue- 
ment à l'Empire, qu'il a préféré, dit-il, servir malgré 
les avantages exceptionnels dont il avait été comblé 
par la cour de France !... Quelle palinodie ! 

(A suivre,) Léon Charvet. 



(I) Lettre à Chapelain du 6 mai 1538. (Epiatoïanim liber \, epist. XLIII, 
pag. 927.) 

La lettre suivante du même liv?e est adressée par Agrippa a Oronca 
Fine, dont nous avons parlé à la lettre 21 (éclaircissement A) ; il loi 
demande de lui envoyer son livre sur le mouvement de la sphère. Une 
des causes des longueurs qu'Agrippa dut supporter à Paris Ait la bms- 
querie du duc de Vendôme qui, an lieu de signer le passeport, le déchira 
en disant qu'il ne voulait pas signer pour un devin. (Liber V, epUt. XXX, 
page 020.) 
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LtRUPTION ACTUELLE DE L'ETNft 



Catane, 4 octobre 1874* 

En moins de deux mois la prédiction de M. Sil- 
yestri s'est vérifiée dans des circonstances assez in- 
téressantes ; ce que je vous en communique dans 
cette lettre est un extrait des Notizie svUla eruzione 
delV Etna del 29 agosio 1874, publiées ces jours-ci 
par M. Silvestri. 

Après une suite non interrompue de phénomènes 
éruptifs dans l'intérieur du cratère central qui en 
ont notablement modifié la forme, les nombreuses 
populations éparses à la base de l'Etna et sur la 
pente septentrionale de la montagne, de Giane à 
Riposta, Mascali, Annunziata, Piedimonte, Galata- 
biano, Linguaglossa, Castiglione, Prancavilla, Mojo, 
Malvagna, Randazzo, Maletto, Bronte, et jusqu'au 
village où finit la zone cultivée, c'est-à-dire dans 
un demi-cercle d'environ 80 kilomètres de circonfé- 
rence, furent réveillées le samedi 29 août, à 4 heures 
du matin, par des rhombes souterrains qui précé- 
dèrent deux secousses du sol assez fortes pour me- 
nacer de ruine leurs habitations. Ceux qui, saisis 
d'épouvante, abandonnèrent leurs maisons, obser- 
vèrent près du sommet de la montagne une grande 
colonne de fumée noire et de matières enflammées 
qui, soulevée par un mouvement impétueux, re- 
tombait disséminée par le vent, qui emportait la 
partie plus légère à une grande distance. 

Peu après, pour qui regardait dans la direction 
du nord au sud, cette colonne semblait démesurément 
élargie à la base, mais les spectateurs placés à l'est 
ou à l'ouest voyaient disposées dans un plan incliné, 
dirigées de sud au nord, de nombreuses colonnes 
d'épaisse fumée et de matières enflammées; dans 
l'obscurité de la nuit, elles présentaient le spectacle 
d'une explosion semblable à celle d'un gigantesque 
feu d'artifice. 

Ce phénomène, apparu ainsi à l'improviste et 
accompagné de ces mugissements qui ordinairement 
se font entendre lorsque la lave s'ouvre un passage 
à travers le sol, conserva sa première intensité de- 
puis quatre jusqu'à onze heures du matin ; mais déjà 
dans le reste de la journée et pendant la nuit du 
29 au 30 il se montra moins actif ; le jour de di- 
manche 30 il allait encore en diminuant jusqu'à ce 
que, finalement, dans la nuit suivante, on n'entendit 
plus aucun bruit et que l'on ne vit rien autre qu'une 
quantité de vapeurs dans les endroits où auparavant 
avaient apparu les colonnes de fumée et de feu. 

Quoique les habitants, épouvantés par le phéno- 
mène que l'on vient de décrire et qui faisait craindre 
une longue éruption et de grands dommages, fussent 
sous ce rapport rassurés dès le jour de dimanche 30 
août, cependant des tremblements de terre, qui même 
après la cessation de l'éruption se renouvelaient et 
persistent encore, les tiennent dans une angoisse 
continuelle. 

Qui visite en ce moment les pays situés dans la 
région septentrionale de l'Etna en éprouve une dé- 
solante impression : tous les habitants indistincte- 
ment, pauvres et riches, ont abandonné leurs mai- 
sons ; les routes, les places et les champs sont 



encombrés de lits, de baraques, de cabanes où sont 
réfugiées des familles entières, et les autels impro-^ 
visés suppléent aux églises fermées. 

Cette émigration n'aurait peut-être plus de raison 
d'être, puisque les secousses sont devenues peu sen- 
sibles et plus rares ; mais l'expérience a habitué les 
habitants de l'Etna à craindre de temps en temps la 
montagne ignivome : si d'un côté par la fertilité de 
son sol elle est la cause de leurs richesses, en re- 
vanche elle exige quelquefois d'immenses sacrifices. 

L'abnégation facile avec laquelle ces gens aban- 
donnent leurs terres est une manifestation sur la- 
quelle la pensée s'arrête volontiers ; peut-être nalt- 
elle d'un sentiment qui tire son origine de la tradition 
et du mythe qui a laissé ses traces jusqu'à ces géné- 
rations lointaines. Je n'oublierai jamais d'avoir vu 
dans un asile ouvert à tout le monde, dans une ba- 
raque improvisée, un dessin fait pour la circonstance : 
en guise de sainte image il représentait l'Etna en feu, 
avec deux grandes clefs en croix surmontées d'une 
mitre ! 

Après ces indications générales, voici maintenant 
ce que j'ai pu observer sur le lieu même de l'érup- 
tion. Le 29 août, à quatre heures du matin, et au 
moment où furent ressenties les deux fortes secousses, 
le flanc septentrional de l'Etna, à partir du lieu appelé 
Cratère ellittico jusqu'à la Rimpa rossa et au Monte 
Nero, s'ouvrit violemment en formant une crevasse 
longue de 3 kilomètres et sensiblement dans la di- 
rection du sud au nord. Le centre d'impulsion parait 
avoir été à une élévation de 2,450 mètres au-dessus 
du niveau de la mer entre les deux monticules connus 
sous le nom de i Fratelli PU ou i due Pizzi et un 
cratère antique appelé Monte Grigio. 

Dans cet endroit la fente présente une largeur de 
50 à 60 mètres, mais en descendant elle va graduel- 
lement en se rétrécissant et finit par n'avoir plus 
qu'une largeur de 3 mètres. Au-dessus du point 
d'impulsion, et où le terrain a opposé une plus grande 
résistance, la direction de la fente est indiquée par 
une suite de fumaroUes. Au centre d'action, il s'est 
formé un nouveau cratère d'un diamètre d'environ 
100 mètres. Le monticule qui l'entoure, haut de 50 
mètres et à la base d'une circonférence de 8 à 900 
mètres, est entièrement formé de débris de lave an- 
tique ; tout autour on voit mélangés des fragments 
de lave antique et de lave moderne. Quoique le cra- 
tère présente la forme habituelle d'un entonnoir, sa 
construction intérieure est néanmoins d'un grand 
intérêt pour la science. 

A partir de ce cratère et en suivant la fente du 
haut vers le bas de la montagne, on rencontre au 
milieu d'un courant de lave de date incertaine diix 
bouches d'éruption placées le long de la fente comme 
autant de boutonnières. Les plus proches du cratère 
ont un diamètre de 25 à 30 mètres, les plus éloignées 
de 10. Après ce premier groupe d'ouverture, la fente 
se rétrécit peu à peu, et présente ensuite un second 
groupe de 8, et finalement à une distance de 50 mè-» 
très un troisième groupe de 4 bouches, dont celles 
du second et du troisième groupe sont larges de 1 à 
3 mètres. La distance du cratère proprement dit aux 
dernières bouches du troisième croupe est environ d'un 
demi kilomètre ; le sol le long de ce parcours formant 
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une espèce de plateau d'une élévation moyenne de 
2,440 mètres, est maintenant tout couvert de frag- 
ments de lave antique et de scories et de cendres 
de la lave nouvelle. 

En continuant à suivre la fente on rencontre la 
lave de 1614 qui, inclinée de 12 à 14«, présente 
presque partout une quantité de crevasses produites 
par des tremblements de terre. Après un trait ^'en- 
viron 600 mètres, il s'est formé un quatrième gouffre 
de 5 bouches de 2 à 3 mètres de diamètre qui ont 
vomi assez de lave pour former un courant long de 
150 mètres, large de 60 et profond de 2. Un cin- 
quième groupe de 3 bouches a donné lieu à un autre 
courant de lave long de 400 mètres, large de 80, 
profond de 2. Un sixième groupe de 5 bouches, très 
rapprochées les unes des autres, a rejeté une assez 
grande quantité de cendres et de scories. Sur ce 
point, élevé de 2030 mètres et distant de 12 kilomètres 
de Mojo, de 9 kilomètres de Randazzo, de 13 kilo- 
mètres de Gastiglione et de 12 kilomètres de Lin- 
guaglossa, disparait la trace visible de la fente. 

La lave n'a produit aucun dommage, mais cepen- 
dant elle s'est arrêtée à peu de distance du bois appelé 
Faghita, situé entre le territoire de Randazzo et 
celui de Linguaglossa ; elle est plus ou moins sco- 
riacée, noire comme toutes les laves modernes et 
quelquefois d'un éclat métallique. Elle exerce une 
action sensible sur l'aiguille aimantée et a un poids 
spécifique de 2,36. Â la surface elle présente encore 
à présent une chaleur de 70®, et de 90® à la profon- 
deur de 50 centimètres. La température est encore 
filus élevée dans les endroits où se sont formées des 
ùmaroUes et où l'on trouve de belles incrustations 
de substances sublimées. 

L'éruption de l'Etna coïncide plus ou moins avec 
un accroissement d'action d'autres volcans. Sur l'île 
voisine de Vulcan il s'est formé, après un repos de 
presque un siècle, un nouveau gouffre dans son 
vaste cratère, et du 20 septembre au 20 octobre 1873 
il y a eu une éruption de cendres et de matières 
enflammées, pendant laquelle se produisirent des 
détonations et des tremblements de terre. Ce travail 
est allé ensuite en diminuant, mais il n'a pas encore 
complètement cessé. 

Le Stromboli, au mois de juin dernier, se secoua 
fréquemment et lança des pierres jusqu'aux habi- 
tations qui se trouvent à sa base, ce qui contraste 
assez avec les petites éruptions habituelles qui se 
renouvellent de 2 à 3 minutes. 

Le Vésuve aussi semble n'avoir pas été dans son 
état normal, puisque sur la fin du mois d'août on 
voyait sortir de son cratère une quantité extraordi- 
naire d'épaisse fumée et de vapeur. 

BOLTSHAUSER. 

BULLBTIM 

Tout homme qui a va des dattiers dans le Désert s'explique ren- 
thoasiasme poétique de TArabe pour le palmier et les regrets mé- 
lancoliques du roi Abderrahman I«>^, qui chantait les beaux dattiers 
de Damas, témoins de son enfance, et qni élevait pieusement un de 
ces arbres dans son palais de Bissafàh, près de Cordoue, comme un 
faible reflet de la patrie absente. C'est de cet unique dattier que sor- 
tirent, par la soite, toutes les plantations qu'on voit aujourd'hui en 



Le Sahara algérien referme plus d'un million de dattiers. Dans 
les seules oasis de la région des Zîban, comprenant le pays de Bis- 
kara jusqu'à rOued-Djeddi, on a recensé 572,000 dattiers et 45,000 
arbres fruitiers. Entre les Ziban et les derniers contre-forts de l'Atlas, 
vers l'oasis d'£l-Kantara, on compte 100,000 dattiers 9t 15,000 
arbres fruitiers. 

Le climat d'Aden est très agréable en hiver. Pendant cette saison, 
le thermomètre marque rarement plus de 25 degrés à l'air, plus de 
27 à 28 dans les chambres. Quant à l'été, il est horriblement chaud, 
sans être malsain ; il passe même pour le meiUeur temps de l'année. 
Qoe cette réputation soit ou non qiéritée, les chaleurs de l'été d'Aden 
sont dangereuses quand on s'expose directement au soleil. De neuf 
heures du matin à cinq heures du soir, il n'est pas permis aux soldats 
de quitter leur caserne. Les rayons de l'astre sont tellement brûlants 
qu'on a vu un homme tomber mort rien que pour avoir essayé de 
traverser une cour. Maltzan raconte, entre autres choses,' que trois 
matelots anglais se trouvant à Point, eurent l'idée de se rendre à 
rhôtel, éloigné seulement de quelques pas. Tous trois moururent à 
moitié chemin de leur bateau à l'hôtel. 

En réunissant le tunnel du Mont-Cenis et celui de l'Hoosac en 
Pennsylvanie, on n'aurait pas encore la longueur de la percée qu'on 
est en train de pratiquer sous les Montagnes Rocheuses, dans l'Etat 
de Colorado. 

Ce tunnel aura 24,000 mètres de longueur. Du côté de l'est, il 
aura son entrée près de Blaohkawk; du côté de l'ouest, sa sortie sera 
près de Middle-Park; il est construit pour le chemin de fer du 
Kansas-Pacifique, dont le terminus actuel est Denver, et c'est par 
lui que passera la voie ferrée la plus courte entre New-Tork et San- 
Francisco. 

L'Australie Méridionale est menacée de n'avoir plus biratôt assez 
de bois de construction et de chauffage. Une enquête a mis hors de 
doute la rapide disparition des forêts que possède le pays, et il y a 
lieu de prendre des mesures rigoureuses pour sauver ce qui reste 
encore de bois dans une contrée qui, d'ailleurs, n'a jamais été des 
plus riches en arbres. Le gouvernement va créer au plus tôt un 
conservateur des forêts et commencer de grandes plantations dans les 
lieux qui se prêtent à l'arboriculture. 

Buenos- Ayres est maintenant relié à TEurope par treize lignes 
de bateaux à vapeur touchant en route à Rio de Janeiro et à Monté- 
vidéo. 

Cinq de ces lignes sont françaises ; elles partent du Havre, de Bor- 
deaux et de Marseille. 

Trois sont italiennes; elles partent du port de Gfênes. 

Une est allemande ; elle part de Hambourg. 

Quatre sont anglaises ; elles ont Liverpool et Glascow pour point 
de départ. 

En 1868« les mines de houille de la France donnèrent environ 
13,400,000 tonnes de charbon ; en 1872, Texploitation a atteint 
15,800,000 tonnes. Comme la consommation annuelle du pays est de 
22 millions de tonnes, la France est dans la nécessité d'importer sept 
millions de tonnes, quantité fournie par la Belgique (4 millions de 
tonnes), par l'Angleterre (2 millions de tonnes) et par l'AUemagne 
(1 million de tonnes). 

Aux dernières nouvelles, il y avait dans la Jamaïque 56 hectares 
plantés de quinquina, et environ 40 hectares préparés pour recevoir 
cette précieuse plante fébrifuge. 

Les quinquinas les plus hauts ont de 3 mètres 50 centimètres & 4 
mètres 50 ; les plantations ont un aspect superbe. 

Des essais de plantation de thé et de jalap, Tune à l'altitude de 
près de 140 mètres, l'autre à plus de 1,500, ont également réussi. 

Le Directeur-gérant, L. Rbvon. 

AlfNBGT. — TTP. A. PBEE1S8IN BT G<«. 
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Par un effet sur une mai- 
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La lietue rendra comp- 
te des ouvrages dont 
deux exemplaires lui 
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OORÏcESPONX>ANOE 
D'EUSTtCHE CHtPUYS 

BT 

DHENRICORNEUUS AGRIPPA DE NETTESHEIM ^'^ 

N fournissant ici la tra- 
duction d'une longue lettre 
d* Agrippa sur la mort de 
sa deuxième épouse, nous 
croyons compléter les dé- 
tails de l'existence de cet 
homme si bizarre et faciliter 
d'autant la tâche de ceux 
qui voudront bien achever 
notre entreprise en publiant 
aussi des traductions de ses 
lettres. Le correspondant est, du reste, un person- 
nage qui intéresse l'histoire de Genève. 

36 

ŒUVRES DE CORNÉLIUS AGRIPPA. — PARTIE II , 

LIVRE V, LETTRE Lxxxi (page 947), 

Agrippa à un ami (Guillanme Furhity). 

< Puissé-je, cher ami et parent, n'avoir pas à 
vous annoncer des choses tristes, affligeantes, dou- 
loureuses..., mais le plus grand des malheurs fait 
en ce moment trembler ma plume. J'ai péri tout en- 
tier, je suis mort, je suis perdu, car je viens de perdre 

C«; Voyex les num&ros d'avril, mai, jain, juiUet, août et octobre. 




l'unique consolation de ma vie, l'adoucissement, 
l'allégement de mes peines, mon épouse bien-aimée. 
Oh ! je l'ai perdue, oui, elle est morte ! Mais elle 
jouit de la gloire éternelle ! Depuis Pâques, elle avait 
commencé â être très gravement malade, et la mala- 
die s'ajoutait à tous nos malheurs ; vous comprenez, 
cher ôuillaume, que je ne l'ai laissé manquer de 
rien; médecins, remèdes, gardes, dépenses, ser- 
vantes, je n'ai rien épargné. Trois fois elle s'est re- 
levée, trois fois elle est retombée, et trois fois elle a 
été traitée à nouveau. Bientôt, complètement réta- 
blie, elle s'était très bien portée pendant presque un 
mois ; le bonheur et la joie nous revenait ; la fortune 
nous souriait de tous côtés ; notre nouvelle maison 
agrandie se décorait et s'embellissait de jour en jour, 
lorsque, le lendemain de la saint Laurent, elle fut 
prise d'une fièvre pernicieuse très violente, compli- 
quée d'un abcès au bas -ventre. On eut bien vite 
essayé toutes sortes de remèdes ; aucun médicament, 
soit interne soit externe, ne fut nédigé ; les garde- 
malades et les servantes les plus diligentes furent 
appelées autour d'elle, et moi, la nuit comme le 
jour, je ne m'éloignais pas d'un pas, toujours à ses 
côtés. Personne ne la fuyait, tellement elle était 
chérie de tous. Le quatrième jour elle parut aller un 
peu mieux. Mais, hélas ! tous les remèdes furent 
inutiles, et le septième jour de sa maladie, qui se 
trouvait le 7 août au matin, vers la neuvième heure, 
après une pénible agonie, mais gardant toujours sa 
connaissance, pleine de confiance en Dieu, et la 
conscience tranquille, elle rendit l'esprit en notre 
présence. Tout son corps était couvert de larges 
taches par où cette maladie contagieuse semblait 
s'être échappée. Hélas ! sa mort est pour moi le plus 
grand des malheurs, c'est la plus vive douleur qui 
puisse m'affliçer, c'est une perte irréparable pour 
nos petits enfants, c'est un grand deuil pour tous 
ceux qui l'ont connue. A l'âge de 26 ans moins 23 
jours ; en tout lieu chacun la chérissait pour ses 
qualités sans nombre et son inaltérable vertu. Elle 
a vécu avec moi, comme vous le savez, huit ans 
moins un mois : union resserrée par l'amour le plus 
profond et qui ne fut jamais troublée; le moindre 
désaccord ne vint jamais nous affliger pendant le 
plus petit instant de cette vie. Fortune adverse, 
pauvreté, exil, fuite, dangers, elle a tout supporté, 
avec moi, d'un esprit calme, et le moment approchait 
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OÙ, après avoir surmonté tous les malheurs, une vie 
heureuse et tranquille semblait s'apprêter pour nous. 
Elle attirait déjà, par ses qualités vantées de tous, 
l'attention de la princesse Marguerite. Déjà nous 
avions sous la main les occasions les plus belles 
pour arriver aux honneurs et à la fortune. Mais , 
hélas ! elle n'a pas eu deux heures de vie dès que 
semblèrent s'offrir à nous les plus brillants avantages. 
Rien n'aurait manqué à notre bonheur en cette vie, 
si elle avait vécu ; mais, ô douleur ! elle est morte, 
morte, et, avec elle, tout est mort pour moi. Mon 
esprit est plongé dans la désolation et la prostration 
la plus complète, et j'abandonne ma vie aux risques 
de la contagion de la maladie. Il n'est rien qui puisse 
me consoler. Toute ma maison est laissée aux mains 
d'une servante et d'Hercule, et elle est mal gardée. 
Mes enfants avaient été placés dans une maison 
étrangère avec la jeune servante Marie, mais l'hu- 
meur méchante, détestable et sordide de la fille de 
cette maison les en a chassés, et les a contraints à 
chercher ailleurs un autre refuge. Je reste moi-même 
avec un seul serviteur, qui encore est malade, dans 
une auberge quelconque. Je vis à l'écart et invisible, 
pleurant jour et nuit mon épouse bien-aimée et dé- 
plorant mon malheur. Chaque jour viennent me voir 
Augustin et Aurélien, qui ne nous ont pas aban- 
donnés un instant, ma chère femme et moi, dans tous 
nos malheurs, dans tous les dangers, même au milieu 
de la contagion. 

€ Vous connaissez, mon Furbity et cher parent, 
notre triste tragédie, autant du moins que la plume 
d'un malheureux encore tout en larmes a pu vous la 
décrire dans un récit imparfait et trop court. Oh ! 
que n'avez-vous été auprès d'elle ! quelle consolation 
vous lui auriez apportée. Que de fois avant de mourir 
elle vous a demandé, que de fois elle vous a appelé ! 

3ue de fois elle a soupiré après vous ! Elle m'a chargé 
e vous dire son dernier adieu, et de vous écrire pour 
vous prier de lui pardonner ce en quoi elle aurait pu 
vous offenser, et de supplier avec ferveur Dieu pour 
elle. En outre, dans les premiers temps de sa mala- 
die elle avait fait le vœu d'aller visiter saint Claude. 
En mourant elle vous a remis ce soin ; et elle vous 
supplie très-instamment, lorsque vous retournerez 
dans votre patrie, et qu'il vous arrivera de passer 
près de ces pays, de diriger vos pas à son intention, 
vers le sanctuaire du saint. Là vous offrirez une 
image en cire et ferez célébrer des Messes pour elle, 
afin de la délivrer de son vœu. Moi-même, je vous 
en supplie, en son nom, de la manière la plus vive. 
Je ferai aussi la même chose pour elle, si du moins 
je puis lui survivre. 

« Encore une prière. Vous deviez acheter pour elle 
une petite chaîne en or, veuillez en employer le prix 
pour le salut de son âme, en messes ou en aumônes, 
cela vaudra mieux maintenant. Il me reste encore, 
très-cher Furbity, beaucoup de choses à vous faire 
part, beaucoup de conseils à vous demander sur ce 
que je dois faire du reste de ma triste vie, et sur les 
moyens de subvenir à nos malheurs. Tout cela et 
beaucoup d'autres choses pourraient bien être traités 
avec vous dans une lettre, mais pour le conseil, j'ai 
besoin de votre présence. J'ai bien ici, je l'avoue, 
quelques amis très-fidèles, d'assez bon conseil sur 



tout et sur chaque chose en particulier, mais c'est en 
vous surtout que j'ai la plus entière confiance, car, 
en mourant, ma femme bien-aimée a voulu que je 
suive désormais vos inspirations, et que je vous re- 
garde comme mon patron et comme le protecteur de 
nos enfants. Aussi, fidèlement attaché à ses désirs, 
je ne veux agir que par vous, et ce que je désire le 
plus, c'est de pouvoir agir autant que possible de 
votre sagesse. J'aurais encore beaucoup de choses à 
vous dire , cher Guillaume , et je ne saurais assez 
vous le répéter, vous les faire entendre. Ecrivez-nous 
bientôt si vous devez venir auprès de nous. Je n'ai 
pas répondu à votre dernier paquet de lettres, que 
nous a apporté P. Jacob Chalcus, j'étais absent, et à 
Matines depuis quelques jours, ce qui a fait qu'elles 
me sont parvenues très-tard. Ensuite j'ai été com- 
plètement bouleversé par la maladie de ma chère 
femme, de sorte que je n'ai pu vous écrire. Mon âme, 
mon corps, tout mon être est anéanti. Désormais il 
n'y a plus de bonheur possible pour moi dans la vie, 
puisque j'ai perdu la compagne chérie qui était seule 
toute ma vie, toute ma consolation , qui me tenait 
lieu de l'amitié des hommes, dont la pensée me sou- 
tenait en toutes choses. Adieu, invoquez Dieu pour 
nous, priez-le ardemment pour le salut de ma chère 
femme, votre parente (cousine?); ce n'est pas que 
je doute de son salut, bien loin de là : Je l'implo- 
rerai constamment dans mes prières comme mon 
avocate auprès de Jésus-Christ. Encore une fois, 
adieu. (A). 

< D'Anvers, an 1529. » 



(A) Cette lettre d'Agrippa console, par l'expres- 
sion de la plus vive sensibilité, de tout ce qu'on lui 
a vu répandre de fiel et de haine contre ses bienfai- 
teurs, dans les épttres précédentes. On peut y trou- 
ver également des renseignements qui ne manquent 
pas d'un certain intérêt. 



Guillaume Furbity, dominicain, né à Paris (?), 
docteur en Sorbonne, fut religieux au couvent de 
Montmélian près Chambéry. Il vint prêcher à- Genève 
le dimanche de l'Avent, 30 novembre 1533; mais 
ayant traité MM. de Berne d'une manière peu parle- 
mentaire, ceux-ci, par une lettre du 17 décembre, 
adressée aux conseils de Genève, requirent son ar- 
restation. Les magistrats genevois prirent d'abord 
parti pour Furbity, circonstence qui motiva une am- 
bassade des Bernois, lesquels, dans cette affaire, pe- 
sèrent lourdement sur Genève qu'ils prétendaient 
abandonner à elle-même, si elle ne sévissait pas 
contre le dominicain qui s'était permis de les injurier. 
Le grand conseil, malgré l'influence des Fribour- 
geois qui, de leur côté, menaçaient de rompre la 
combourgeoisie si on molestait Furbity, ne pouvant 
parvenir ni à payer tout de suite les sommes qu'il 
devait à MM. de Berne, ni à décider l'autorité ecclé- 
siastique à se mêler de l'affaire, finit par citer le do- 
minicain à sa barre , et à le contraindre même de 
discuter théologiquement avec Farel et avec Viret. 
Furbity s'en tira le mieux qu'il put; mais, comme 
cela ne faisait point l'affaire des Bernois, le grand 
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conseil, poussé à bout par eux, ordonna que le di- 
manche suivant, au son de la grosse cloche, en 
V église de Saint-Pierre, à l'heure de midi, Furbity 
rétracterait les articles qu'il avait prêches, recon- 
naîtrait avoir mal parlé, etc., etc. Mais notre re- 
ligieux montra dans cette circonstance un courage 
digne d'être rapporté, et, à cet égard, nous nous 
bornerons à citer textuellement Ruchat, ministre 
de la religion réformée : € Le dimanche, 15 février, 
il fut conduit à saint Pierre marchant à grands pas, 
quoique un peu pâle. Etant en chaire, au lieu d'y 
faire la rétractation à laquelle il avoit été condamné, 
il commença un discours où non seulement il se jus- 
tifiât et faisoit son apologie mais donnoit encore aux 
choses un tour malin. Les syndics qui étoient pré-- 
sents le firent descendre et le conduisirent en prison. 
Quelques jours après on ordonna qu'il y seroit étroi- 
tement gardé jusqu'à ce qu'il fut disposé de satis- 
faire au jugement qui avoit été rendu (1). » 

Arrivé à Genève en 1533, Furbity resta en prison 
jusqu'au 5 avril 1536, époque où il ne fut mis en 
iberté que sur les instances du roi François I®»" qui 
l'avait déjà réclamé vers la fin de 1534 en échange 
de Baudichon de la Maison-Neuve et de Jehan Janin 
dit le Colonyer, le CoUognier ou Coligny, arrêtés à 
Lyon (2), qui furent seuls rendus , tandis que Fur- 
bity resta sous les verrous quinze mois de plus. 

A quel degré Furbity était-il , ainsi que les d'Il- 
lins, parent de notre Agrippa? Quels rôles prirent 
ces personnages dans les affaires de la Réforme ou 
des guerres d'Italie ? 

Les recherches que nous avons entreprises à cet 
égard ne nous ont rien fourni ; il y aurait pourtant 
un grand intérêt historique à ressaisir tous les fils 
de cette grande histoire du commencement du xvi« 
siècle, et d'autant plus que si elle nous attriste par 
des événements à jamais déplorables, elle nous in- 
dique, d'un autre côté, l'existence d'hommes admi- 
rablement doués et d'une trempe de caractère toute 
spéciale. 

Il semble qu'on voit le monde précédemment en- 
gourdi dans une certaine torpeur, se réveiller tout à 
coup dans la politique, dans la controverse religieuse, 
dans la littérature et dans les beaux-arts avec une 
vigueur peu commune. 

Enfin, si on se reporte à la difficulté des voyages, 
à l'absence de services de postes régulièrement or- 
ganisés, à des procédés typographiques naissants et 
imparfaits comme outillage, on reste confondu de ce 
que ces hommes, dont nous relevons l'existence, 
aient pu si bien se lier d'amitié les uns avec les 
autres, entrer en correspondance, conspirer et même 
répandre des doctrines qui pouvaient coûter la vie à 

(1) Ruchat, tome V, xi« livre, pages 65 à 131. 

(2) Voyez : Procès de Baudichon de Maison-Seuve , accusé d'hérésie à 
Lyon, 1534, etc., publié par B.-J.-G. Baum, professeur en théologie à l'u- 
niversité de Strasbourg; Oenëve. impr. Fick, 1873. Le procès eut lieu en 
mai et en juillet; on y rencontre une grande quantité de noms et de faits 
qui intéressent l'histoire lyonnaise. Baudichon n'avoua ni ne nia qu'il fût 
de la religion réformée; dans un de ces interrogatoires, il demanda : a as- 
savoir si en la ville de Genefùe en laquelle est présentement la foyre et y 
fréquentent plusieurs de ce pays et autres, on y detenoit les gens de ce 
pays pour semblable ou aultre cas, si nous en serions joyeux et contens. » 
Baudichon ne savait probablement pas que Furbity était aussi injustement 
détenu que lui. 



leurs propagateurs. Notre siècle lui-même, avec les 
facilites qu'il nous fournit, offre peu d'exemples 
d'une semblable activité et surtout d'une telle gêné* 
rosité, et l'on ne peut en trouver la cause que dans 
un égo'isme et un esprit commercial poussés à une 
telle puissance que les hommes de notre temps sem- 
blent, en général, consacrer la plus grande partie de 
leur existence à s'enrichir aux dépens du voisin, 
pour vivre ensuite dans le sensualisme, plutôt que 
de s'intéresser aux grandes entreprises de l'esprit 
et à de nobles inspirations. 

Ceux du xvi« siècle travaillèrent avec ardeur à 
établir les droits primordiaux de la pensée, du vrai 
et du juste, tandis que ceux de notre époque, lors- 
qu'il s'agit de l'exercice de ce qu'on est convenu de 
nommer les droits du citoyen, ne montrent qu'une 
insouciante abstention, pendant que d'autres s'ef- 
forcent d'en estropier de parti pris les manifestations 
les plus importantes. 

On a vu qu'Agrippa avait un fils de sa première 
épouse, dont il put apprécier les qualités, ainsi qu'il 
est facile de s'en rendre compte dans la lettre XIX 
du livre II. On ne sait rien sur sa famille, qui était 
noble, ni sur sa fortune. Agrippa la représente très 
bien douée, belle, jeune, vertueuse et d'un caractère 
qui ne se démentit jamais. Elle mourut, comme nous 
l'avons dit, à Metz, en 1521, et y fut enterrée. Notre 
docteur n'oublia jamais de faire célébrer les anni- 
versaires qu'il avait fondés pour elle, ainsi qu'on le 
voit dans la lettre XIX du IV« livre. 

Un poète dont, nous avons déjà parlé, Hilaire 
Bertholph, ainsi que le religieux Aurélien, d'Aqua- 
pendente, ont consacré des vers latins à célébrer la 
deuxième épouse d'Agrippa. 

M. Charles Boy, notre collègue à la Société litté- 
raire, historique et archéologique de Lyon, a bien 
voulu avoir la complaisance d'en faire, en vers fran- 
çais pour notre travail, une traduction que notre 
poète J. Soulary estime, avec raison, être plus jolie 
que le texte latin. 

mLAmE BERTHOLPH DE LETDE A LA NOBLE DAME JEHANtïE-LOUISB 
TVTIB DE QENfeVB, ÉPOUSE DE CORNÉLIUS AGRIPPA. 

« Oh ! ta ceintare sur qai brille 
Amour ou grâce, et dont les nœuds 
Gardent Tépoux plus amoureux 
Près de Pépouse plus gentille, 

Certes, Junon la voudrait bien 

Ah ! dit Vénus, trêve de plaintes ! 
Et met ton cierge à d'autres saintes, 
Car à présentée n^ai plus rien. 

Mais on peut te donner Tadresse 
De ceux chez qui cette richesse 
Assurément se trouvera : 

Dis au Rhône qu'il te conduise 
Vers Genève, à Jehanne Ironise 
L'heureuse femme d'Agrippa (3). » 

(Traduction de M, Charles Bey} 

(3) Agripfm opp. pars II, pag, 1150. 
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On trouve dans le recueil d' Agrippa une lettre 
de Bertholph, datée de Bâle 11 novembre 1523, qui 
parle d'une pièce de vers qu'il aurait faite deux 
années auparavant, lorsqu'il fut admis à Genève dans 
la famille du médecin. Il est probable qu'il s'agit ici 
du morceau que nous venons de donner; Bertholph 
continue sa lettre en s'excusant de ce que depuis 
cette époque il n'a rien envoyé, qu'il a été empêché 
par les voyages qu'il a dû faire pour Érasme jusque 
vers l'empereur, et même qu'il a été sur le point 
d'être envoyé près du roi de France, auprès duquel il 
pense aller dans six semaines. Il pourra peut-être 
alors saluer Agrippa au passage. La lettre finit par 
ce passage digne d'être conservé. « Ce jour, pendant 
le dîner, nous avons eu à votre sujet un de ces en- 
tretiens très brillants qui plaisent tant au seigneur 
Erasme. On y a fait en votre absence un éloge ma- 
gnifique et complet de vos rares mérites. Etaient 
présents Claude Cantiuncula, votre ami , Philibert 
de Lucinge, le grand philosophe Thomas Zegerus et 
plusieurs autres... (4) » 

ÉPIGRÀMMB DU RÉVÉREND P. DOCTEUR AURKLIEN D'AQUAPEN- 
DBNTE, DE L'ORDRE DES AUGUSTINS, A LA MÊME JEHANNH 
TYTIE. 

• Les soucis d' Agrippa se changent en plaisir 

Sous les regards de sa Louise, 
Que Vénus, Grâce et Muse ont bien voulu vêtir 

De leur robe que chacun prise. 

Et ce n'était pas trop pour cet époux riant, 

Fils de Minerve et de la lyre. 
Car TAmour et la Foy pensent, en les voyant, 

Que Vénus chez Pallas se mire. 

Allons ! sans fausse honte, avec la joie au cœur. 

Beaux amoureux, qu^on se caresse! 
Et grâce à cet amour des vers en votre honneur 

Dans l'avenir naîtront sans cesse (5). » 

( Traduction dt M. Charles Boy.) 

ÉPIGRAMME DU MÊME AURÉLŒN A LA MÊME JEHANNE 
LOUISE TYTIE, APRÈS SA MORT. 

« Dans le plus riche écrin bien que Ton eût choisi 

Ta beauté que chacun adore. 
Moi je l'aimais voilée et te disais : ainsi 

A mes regards, oh! reste encore! 

D'ailleurs de ta parole et de ton amitié 

Et de ta douce bonté d'Ange, 
Trésors que nous a pris la Parque sans pitié, 

Unanime était la louange. 

Mais enfin si sa bouche a violemment soufflé 

Sur ce flambeau cher à ma vue 
Cest que de remonter à son ciel étoile 

L'heure pour elle était venue (6j. » 

(Traduction de M. Charles Boy.) 

(1) Agrippa opp, pars II, lib. III, Epist. XLIV, pag. 806. 

(5) Agrippœ opp. para II, pag. 1151. 

(6) Agrippa opp. pars II, pag. 1131. Les quatre premiers vers de ce 
jnorceau donnent lieu à quelques h&sitations, on lit : 



En 1529, Chapuys fut envoyé comme ministre ré- 
sidant de l'empereur auprès du roï d'Angleterre et il 
y resta jusqu'au 25 juin 1546. L'empereur ajouta en 
1531 , aux quatre ducats d'or par jour qu'il avait 
pour ces fonctions , douze livres dix sols de France, 
également par jour (7). 

Le paiement de ces indemnités importantes est 
justifié par les comptes de la recette générale des fi- 
nances de Charles-Quint conservés aux archives du 
département du Nord, dont nous devons des extraits ' 
à l'extrême obligeance de M. l'abbé de Haisnes, ar- 
chiviste : 

24* compte de Jehan Micault, receveur général, 
année 1530 (l®"" compte où l'on trouve la mention de 
Chapuys) f® 258 V^ : « A Messire Eustace Chapuys, 
conseillier et inaistre des requestes ordinaire de 
l'hostel du Seigneur Empereur et son ambassadeur 
vers le Roy d'Angleterre, la somme de mil quatre 
vingts livres que par le Commandement et ordon- 
nance du dit Seigneur Empereur le dit Receveur 
Général lui a fait baillier et délivrer par les mains 
de Gérard Stercke, en prest et paiement à bon compte 
sur ce que luy povoit et pourroit estre deu à cause 
des journées et vacacions où il estoit journellement 
ou païs d'Angleterre et ordonné demourer vers le 
dit Seigneur Roy jusques au rappel du dit Seigneur 
Empereur pour faire ce qu'il plaisoit à sa Majesté 
lui commander et aussi luy escripre et advertir des 
affaires de par de là selon que le cas le requéroit — 
M.IIII" liv. » 

25® compte de Jehan Micault, année 1531, f^ 264. 
€ Paiement de 1500 liv. outre et par dessus les 1080 
reçues en 1530. » 

26° compte de Jehan Micault, année 1532, f® 242. 
« Paiement de 4000 livres a Messire Eustace Chap- 
puys en vertu des lettres patentes de l'Empereur 
données en la ville de Bruxelles le XVII® du mois 
de janvier quinze cens trente et ung (1532, N. S.) 
par lesquelles Sa Majesté luy a ordonné, octroyé et 
accordé prendre et avoir de luy la somme de dix li- 
vres du dit pris par jour pour son traictement tant 
et jusques au rappel du dit seigneur, et ce lieu ou 
lieu des quatre escuz d'or que l'Empereur luy avoit 
cy devant ordonné pour son dict traictement, et oul- 
tre et par dessus tous gaiges, pensions et autres 
bienfaiz qu'il a et puet avoir du dit Seigneur, à estre 
payé par les mains du dit receveur général des fi- 
nances présent et à venir de la dite somme de dix li- 
vres par chacun jour à commanchier du premier jour 
du dit mois de Janvier quinze cens trente et ung et 
durant tant que le dit messire Eustace sera en la dite 
charge IIII** liv. » 

Nous donnerons plus loin, par ordre chronolo- 
gique, les extraits des mêmes comptes pour indiquer 
les sommes que Chapuys reçut pour son ambassade. 

c LaudaruHt alii fortnam qnam Luua (Jâna f) Loysa 
Egregiam superi contribuere libi : 
nie pudicitiam plem fert carminé, PaUis 
Inquit vive mihi doc ta Loysa diu. » 

Le vers est presque inexplicable avec Pallis; avec talis la phrase n'est 
pa^ d'une latinité virgilienne, mais elle retrouve un sens à peu près vrai^ 
semblable (note de M. C. Boy). 

(7) Mémoire P.-À. Machet. 
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Si on se reporte aux circonstances dans lesquelles 
se trouvait l'empereur Charles -Quint en 1527 et 
1528, on constatera facilement que ses ambassadeurs 
eurent forte besogne 

Le pape, après le pi^ag^ de Rom^ était prisonnier, 
à rétonnement de l'Europe qui ne pouvait compren- 
dre qu'un empereur chrétien eût taiisé son lieute- 
nant porter une main violeqte sur l^ çfeef de l'E- 
glise (8). 

CharlesnQuint, qui sut couvrir souvent sa politique 
du voile de \^ religion, prouva dans ce cas qu'il 
était peu tpuché des considératioiis religieuses; il 
manifesta mèpoe l'intention de faire transporter le 
pape en Espagne, afin de satisfaire son orgueil par le 
spectacle des deï(x plus illustres personnages de l'Eu- 
rope successivemeHt p^ispaniers de sa cour. 

Le résultat naturel de cet excès d'ambition fut 
une ligue contre lui par Henri VIII et François I•^ et 
à cet embarras vint s'ajouter, plus tard , la répudia- 
tion de Catherine d'Aragon par le roi d'Angleterre. 

On trouvera plus loin des détails inédits sur cette 
affaire, dans laquelle l'empereur se vit forcé d'inter- 
venir, comme neveu de la reine. 

Contrecarrer les démarches de François P»", de 
Henri VIII, de Clément VII, des Florentins et des 
Vénitiens, rétablir la discipline dans son armée d'I- 
talie et réunir des subsides pour faire face à l'orage, 
tout cela fut poursuivi simultanément par l'empe- 
reur, avec plus ou moins de succès. 

Les Etats de Castille, assemblés à Valladolid le 11 
février 1527, refusèrent de charger d'un nouveau 
fordeau l'Espagne, épuisée déjà par des dons extraor- 
dinaires (9). On comprendra donc facilement qu'en 
face de cette pénurie, Charles-Quint ait proposé à 
François !•' de lui laisser la Bourgogne contre deux 
millions, et qu'il ait extorqué au pape une rançon de 
trois cent cinquante mille écus. 

Mais François P' n'avait pas attendu, pour faire 
envahir de nouveau l'Italie et courir au secours du 
pape. Les premières opérations, conduites avec pru- 
dence par Lautrec, rendirent les Français maîtres 
de Gênes et de Pavie, qui subit un cruel pillage en 
souvenir du fatal désastre de 1525 ; puis l'armée se 
dirigea sur Rome. 

En 1528 eurent lieu, entre François I**" et Charles- 
Quint, ces cartels renouvelés d'une autre époque, qui 
n'aboutirent à aucun autre résultat que celui d'ac- 
créditer encore l'usage du duel ; les impériaux quit- 
tèrent Rome, et Lautrec mit le siège devant Naples. 
Malheureusement la défection de Doria, qui aban- 
donna la France pour prendre le parti de l'empereur, 
ce qui fit perdre Gènes aux Français, et les maladies 
qui désolèrent l'armée devant Naples, compromireat 
la campagne ; la paix de Cambray, dite des Dames, 
suspendit, le 5 août 1529, cette lutte où les peuples 
seuls furent écrasés. La France se trouva sacrifiée, 
dans ce traité, par François I«' qui était tourmenté 

(8) Un ouvrage, publia à Strasbourg en 1620, tous le titre : Siflloge 
numitmstum elegautionm quM Hteni Impp. Reges, Principeê, Comiteê, Reê- 
fuhlicm dipersê* tb eautiu «h anmo 1500 «d aunum tuque 1600 euii feee- 
rui^t; 9pera ae $'udi0 Joannis JacoH Luckii, nous fournit (page 64) une 
loMaiUé» qui fut frappée en l'honneur de Charles-Quint et en sourenir d# 
U prisis de Borne ; sur la face est le buste de l'empereur et sur le rererf le 
fleure du Tibre ave? cette légende : IN SPBM PRISCI HONORIS. 

(0> Robertson, page 81. 



d'une excessive impatience de revoir ses enfants en 
liberté. Charles*Quint perdit en Allemagne ce qu'il 
avait gagné de ce côté : absorbé par les préoccupa* 
tiens de la défense, il laissa gagner du terraio a la 
Réformation, car les princes qui la, favorisaient 
avaient formé, sous ce prétexte, une confédération 
dont le but était surtout de paralyser rambition de 
l'empereur. 

Le pape, d'un autre côté, avait conclu avec son 
ancien geôlier, une paix avantageuse, dans laquelle 
la considération d'empêcher le divorce d'Henri VIII 
entra pour une large part. 

C'est ainsi que la tranquillité générale de l'Europe 
fut loin d'être assurée; il n'en est pas autrement 
lorsqu'un vainqueur abuse de ses avantages, tout en 
répétant, à qui veut l'entendre, qu'il n'a été que 
modéré. La France le sait mieux que tout autre peu- 
ple ; elle qui a presque toujours eu la naïveté de se 
montrer clémente pour les vaincus , quoiqu'on l'ait 
constamment traites avec la dernière rigueur lors- 
qu'elle était battue à son tour. 
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ŒUVRES DE CORNELIUS AGRIPPA. — PARTIE I|, 

LIVRE V, LETTRE Lxxxiv (page 951). 

Agrippa à on ami (Furbity?). 

€ Je vous ai déjà envoyé trois lettres, très respec- 
table Parent, pour vous faire connaître l'irréparable 
malheur qui m'a frapné, la déplorable mort de ina 
femme bien aimée , celle d'Hercule et de Marie , la 
dangereuse maladie de mon serviteur et de ma ser^ 
vante à la fois. Mes enfants et moi nous sommes 
seuls encore sains et sailfs ; l'épidémie redoutable a 
subitement envahi la ville ; les morts sont très-nom- 
breux, peu en échappent. Maintenant je demeure 
hors de l'auberçe chez Augustin Fournier. J'ai sauvé 
déjà beaucoup de monde de ce fléau inconnu. Pierre 
Billard (A) vous apprendra de quel remède je me 
sers. J'ai la plus grande confiance en lui, dans le cas 
où (et puisse cela ne pas arriver!) vous et quelqu'un 
des vôtres viendriez à être atteint du fléau, car je 
ne doute pas qu'il ne pénètre dans toute la France! 
D'ailleurs je ne sais pas trop ce qui m'attend. Je suis 
appelé auprès du Roi d'Angleterre à de bonnes con- 
ditions, mais cela ne me convient guère. Le chance- 
lier de sa Majesté l'empereur me promet, si je veux 
aller à la cour impériale, de me pousser à tous les 
honneurs. Déjà Augustin a reçu des lettres d'un 
certain Marquis , qui m'a connu autrefois , et qui , 
avec force prières et promesses, m'appelle en Italie 
ainsi que toute ma famille. Ici, à la cour de la prin- 
cesse Marguerite (B) une position honorable m'est 
offerte, mais elle me parait trop peu rétribuée. Je 
ne sais à quel choix me décider, et ne puis du moins 
encore rien résoudre. J'aimerai mieuf vivre en li- 
berté, qu,e de me mettre au service de quelau'un. 
Mais ce ne sont pas mes goûts, mais les intérêts de 
J^&s enfants, et ce qui peut leur être utile que je 
dois consulter. Dites-moi votre avis à ce sujet. Que 
ne puis-je vous entretenir non pas seulement par 
lettres, mais de vive voix, j'aurais beaucoup da 
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choses à vous dire que ne peut contenir une lettre ' 
Adieu, très-cher Parent. Je vous recommande de 
supplier Dieu dans vos saintes prières pour le salut 
de ma femme bien aimée, votre parente. S'il arrive 
quelque chose, vous en serez instruit par le porteur 
des présentes, Pierre Billard. Je vous prie de m'é- 
crire bientôt, et donnez-moi d^ nouvelles sur tout. 
Encore une fois, adieu, que Dieu vous conserve la 
santé et le bonheur (C). 
« Anvers, 4 octobre 1529. > 



(A) Pierre Billard, marchand, demeurait à Paris 
dans la rue Saint-Denis, près du cimetière des Inno- 
cents. 



(B) L'ouvrage : Declamatio de nobilitate etprœ- 
cellentia fœmmi seœus, parut à Anvers chez Michel 
Hillenius le 15 avril 1529; il fut dédié à Maximilien. 

On remarque dans cette dédicace le passage sui- 
vant : 

« Il y a plus de vingt ans (1509), qu'ayant été ho- 
noré d'une chaire au collège de Dole, j'interprétais, 
j'expliquais avec une grande admiration de tout le 
monde le livre de Reuchlin De verbo mirifico , à 
l'honneur de la divine Marguerite, notre illustre 
princesse, faisant dans mon explication un très beau 
discours sur ses louanges et sur son éloge. » 

Agrippa continue en expliquant que quelques per- 
sonnages l'auraient alors pressé de dédier un ouvrage 
à cette princesse ; qu'il traça aussitôt le plan de ce- 
lui sur la noblesse et la prééminence des femmes, 
mais qu'il fut empêché de le continuer par la calom- 
nie du cordelier Catilinet.,« Celui-ci, » dit Bayle, 
4c aimant mieux prêcher contre Agrippa devant la 
princessse Marguerite que disputer ou s eclaircir 
avec lui à Dôle, prit le parti de l'aller diffamer à 
Gand sur la chaire de vérité, mais il ne l'accusa pas 
de magie, il ne l'accusa que d'attachement à la ca- 
bale judaïque et de pervertir l'Ecriture par des ex- 
plications cabalistiques. > 

Après la dédicace à Maximilien il s'en trouve une 
autre adressée à Marguerite elle-même. La seule lec- 
ture de cet ouvrage démontre bien vite, qu'en effet. 
Agrippa ne l'a écrit que pour flatter Marguerite, qui 
se montra toute sa vie d'un caractère et d'une éner- 
gie qu'on rencontre exceptionnellement chez les 
hommes eux-mêmes. Il est rempli tout le long d'une 
série de propositions à faire hausser les épaules et de 
détails de la plus grotesque obscénité. Si Agrippa 
jugea à propos de joindre ce livre à celui du Mariage 
(dédié, en 1526, à Marguerite, duchesse d'Alençon), 
il ne faut pas s'étonner de ce que les dames de la 
cour, tout habituées qu'elles étaient aux nouvelles 
de Boccace, aux facéties de Poggio et au roman de 
Tristan et de Lancelot, en parussent offusquées (1). 

La forme et l'ntérêt du roman pouvaient, à cette 
époque surtout, permettre certains détails qui nous 
semblent des énormités. Du reste, à vouloir trop dé- 
montrer, on finit par ne plus rien prouver, et c'est 



{\, Voyex la lettre III (livre III, page 832 du tome II des Œuvres ecm- 
jlèttt) oh Agrippa se plaint du mauvais accueil que l'on a fait à ion livre. 



le résultat que dut atteindre nécessairement notre 
médecin. 



Nous ne pouvons toutefois laisser ce sujet sans 
signaler, à la décharge d'Agrippa, certain passage de 
la Vies des dames galantes de Brantôme où , dans 
le discours l«^ cet écrivain prête à Marguerite d'Au- 
triche, d'après Angello FiorenzoUe, certain vice 
qu'une plume honnête ne peut expliquer. 

L'histoire exige malheureusemeut que l'on fouille 
dans tous les documents; nous citons le fait sans 
être plus en mesure de le prouver que de le discu- 
ter Brantôme ajoute : « Corneille Agrippa a 

fait un petit traité De la vertu des femmes, et tout 
en la louange de cette Marguerite. Le livre en est 
très beau, qui ne peut estre autre pour le beau su- 
jet, et pour l'auteur, qui a esté un très-grand per- 
sonnage. » 

On sait que Cornélius Agrippa composa l'éloge 
funèbre de Marguerite d'Autriche, pièce historique 
qui mériterait une étude spéciale ; elle figure dans 
la deuxième partie de ses œuvres générales, page 
1098, sous ce titre : Oratio habita in funere divœ 
Margaretœ Atistriacovum et Burgundorum Prin- 
cipis aeterna memoria dignissimœ. 

L'ordonnance de paiement que nous fournissons 
ci-après se rattache à cette mission : 

« Folio vu " iij ro — A Henry Cornille Agrippa 
docteur en deus drois, conseillier et indiciaire de 
l'Empereur, nostre sire, la somme de xij livres, en 
tant moins de ce qu'il meriteroit à faire et composer 
certains epitaphes et aultres escriptz qu'il a em- 
prins faire pour servir à l'obsèque et à l'honneur et 
mémoire perpétuelle de ma dicte feue dame (8). > 



(C) Nous clorons avec cette lettre la première par- 
tie de la correspondance de Chapuys , plus spécia- 
lement reliée avec celle de Cornélius Agrippa. La 
deuxième partie, des plus importantes, dans laquelle, 
néanmoins, notre docteur interviendra encore, fut 
échangée surtout Hvec Charles-Quint. 

{Fin de la première partie,) Léon Charvet. 



(S) Archives de la chambre des comptes aux archives du royaume de 
Belgique à Bruxelles : « Despense faicte et fournie tant pour le paiement 
des simrgiens et médecins, qui ont vacquè à l'entour de feu Madame» 
draps dé deul, draps de soye, pour servir h. l'entour de son corps, frais des 
obsèques, etc. (M. de Quinsonnas). » 
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CONSERVATION DBS EAUX SULFUREUSES, DES JUS 
DE FRUITS, ETC., ET DES ŒUFS 

Dans rimmense variété des eaux minérales de 
toutes sortes et de tous pays dont l'usage se répand 
de plus en plus et dont la vogue ne parait pas près 
de tinir, les eaux sulfureuses tiennent un rang dis- 
tingué par leurs propriétés curatives bien connues ; 
la Savoie en compte un grand nombre de sources, 
entre autres celles de Challes, d'Aix-les-Bains, de 
La Caille, de Menthon, de Bromines, de Saint-Ger- 
vais, etc., etc. (Je prie les naïades que j'oublie d'a- 
gréer mes humbles excuses). 

Malheureusement toutes ces eaux sont très alté- 
rables au contact de l'air qui décompose leur acide 
sulfhydrique et transforme leurs sulfures alcalins en 
hyposulfites et en carbonates. Or, comme l'activité de 
ces eaux ne permet pas d'en boire beaucoup à la fois, 
c'est-à-dire que le malade met parfois jusqu'à huit 
jours pour en consommer un litre, il arrive que la jSn 
de la bouteille ne ressemble nullement au commen- 
cement. La division immédiate en petites fioles ne 
préserve même pas complètement l'eau de toute al- 
tération. En effet, le mouvement nécessité par le 
transvasement met la plus grande partie des molé- 
cules liquides en contact avec l'air, et cela suffit pour 
provoquer une décomposition qui se continue dans 
les petites fioles, même parfaitement bouchées. Ainsi, 
l'eau de Challes se colore plus ou moins au bout d'un 
certain temps par le soufre que l'oxygène a mis en 
liberté et qui reste dissous dans l'excès des sulfures 
alcalins. Quant aux Eaux Bonnes qui sont incompa- 
rablement moins riches en principes sulfurés, elles 
sont complètement altérées au bout de trois ou quatre 
jours, au point de perdre toute saveur et toute odeur 
sulfureuse. 

Voici un moyen peu compliqué de vider une bou- 
teille à l'abri de l'action de l'air par fraction quel- 
conque et dans un temps indéterminé. Il consiste 
à introduire dans la bouteille, aussitôt le bouchon 
enlevé, la courte branche d'un siphon de. verre plon- 
geant jusqu'au fond du liquide qu'on recouvre aussi- 
tôt d'une couche de bonne huile d'olive. On ajoute à 
l'extrémité de la longue branche qui doit rester en 
dehors un bout de tube de caoutchouc par lequel on 
aspire pour amorcer le petit siphon. Quand on veut 
arrêter l'écoulement, on pince le caoutchouc au moyen 
d'une pince à ressort connue des chimistes sous le 
nom de pince de Mohr. Il est facile de comprendre 
que, par cet artifice, le siphon reste amorcé tant qu'il 
reste une goutte de liquide dans la bouteille, et qu'il 
suffit, pour obtenir l'écoulement à volonté, de relâ- 
cher la petite pince-robinet. 

Un autre genre de liquide très altérable, ce sont les 
moûts et jus de fruits sucrés et acides, tels que sucs 
de groseilles, framboises, cerises, fraises, cassis, etc. 
Si on abandonne de pareils liquides à eux-mêmes, 
au contact de l'air, ils ne tardent pas à entrer en 
fermentation en fournissant, entre autres produits, 
de l'acide carbonique et de l'alcool. (Exemple : la 
fermentation du jus de raisin.) 



Mais si on chauffe ces liquides à la température 
de l'ébuUition dans des vases bien bouchés, on rend 
le ferment inactif, on le tue pour ainsi dire, et les^ 
germes fermentescibles ne pouvant arriver de l'exté- 
rieur, la conservation des jus altérables demeure dès 
lors assurée. Tel est le principe sur lequel est basée 
la méthode d'Apport applicable à toutes les conserves 
alimentaires. Le moyen communément employé con- 
siste à mettre le liquide qu'on veut conserver dans 
des bouteilles de verre ou de grès fortement bouchées 
et ficelées et à chauffer lesdites bouteilles dans une 
chaudière pleine d'eau qu'on porte à l'ébuUition. Mais 
ce procédé occasionne souvent la rupture des bou- 
teilles à cause de la pression développée dans l'in- 
térieur par la dilatation du liquide, et par la tension 
de l'air emprisonné sous le bouchon, augmentée de 
celle des gaz et vapeurs qui se dégagent de l'eau à la 
température de cent degrés. Le petit tour de main 
suivant évite tous ces inconvénients. 

Je remplis les bouteilles de telle sorte que le liquide 
en se dilatant par la chaleur arrive à les remplir 
complètement. Je les bouche avec des bouchons percés 
au centre d'un trou cylindrique, dans lequel entre à 
frottement un petit tube de verre effilé en pointe à 
l'extrémité supérieure et affleurant la base du bou- 
chon par son orifice inférieur. Je place les bouteilles 
ainsi préparées debout dans une chaudière pleine 
d'eau froide et garnie d'un double fond en bois percé 
de trous pour laisser passer les bulles de vapeur. Je 
porte tout le système à la température de l'ébuUition 
que je maintiens pendant environ un quart d'heure. 
Puis, je retire une à une les bouteilles du bain-marie 
bouillant, je ferme d'un coup de chalumeau la pointe 
effilée du petit tube et je goudronne exactement. Par 
le refroidissement, le liquide se contracte en laissant 
au-dessous du bouchon un véritable vide baromé- 
trique. Un avantage de ce système, c'est de permettre 
de traiter de la sorte des bouteilles de toutes les di- 
mensions, voire même des bombonnes. Mais dans ce 
cas, il faut avoir la précaution de chauffer lentement 
et de maintenir l'ébuUition un assez long temps pour 
que la masse liquide renfermée dans la bombonne ait 
le temps d'acquérir une température voisine de cent 
degrés. 

Puisque nous en sommes aux moyens de conser- 
vation, voici le procédé qu'on emploie à Paris pour 
conserver très longtemps dans un état de fraîcheur 
parfaite des quantités énormes d'œufs. J'ai expéri- 
menté ce moyen bien simple, et je m'en suis très bien 
trouvé , surtout pendant le siège de Paris. On sait 
qu'à cette époque les œufs y valaient 2 fr. 50 la 
pièce. 

On empile les œufs dans un vase de terre ou de 
bois de capacité convenable, et on verse dessus un 
lait de chaux très clair, de façon à les baigner com- 
plètement. Tous ceux qui surnagent doivent être mis 
de côté comme étant d'une fraîcheur douteuse. Enfin, 
on recouvre le vase et on le laisse en repos dans un 
lieu frais, une cave par exemple. Il faut prendre 
garde aux fortes gelées de l'hiver, parce qu'elles ne 
manqueraient pas de faire une gigantesque omelette. 

A Paris, les fabricants de biscuits pour l'expor- 
tation emploient ce procédé depuis longtemps. Ces 
honorables conservateurs opèrent dans de vastes ci- 
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terfies en ciment. Pour retirer les œufs sans les 
briser, ils se serrent de grandes pelles plates en osier 
tressé. P. Heicry. 



LES SEPULTURES K FLERIER 

A la fin de septembre, les habitants du village de 
Flérier, creusant une fosse pour un battoir à blé, 
out mis à découvert, à 20 mètres au levant du cime- 
tière moderne, et à une profondeur d'un mètre, cinq 
tombes en dalles de grès schisteux, connu sous le 
nom de chelian, pierre assez commune dans les en- 
virons. 

Elles n'étaient plus intactes, lorsque nous sommes 
arrivé sur les lieux. Quatre, nous a-t-on dit, étaient 
orientées du nord au sud ; une était placée perpen- 
diculairement aux autres. Les dalles, éparses sur les 
bords de la fosse, mesurent de quatre à six centimè- 
tres d'épaisseur. Quelques débris d'ossements : tibia, 
fémur, crâne, mâchoire. Nul autre objet. 

Ces tombes, dont l'une renfermait deux corps, 
ressemblent à celles qui furent trouvées, il y a six 
ans, par les frères Pralon, à quarante mètres à 
l'ouest, et par Etienne Burtin, à quelques mètres au 
levant. Celui-ci y aurait vu une espèce de boucle qui 
est égarée. 

Le sol dans lequel ces tombes ont été mises à nu 
est occupé par des maisons, des vergers et par la 
route qui traverse le village. 

Il y eut là, sans doute, un cimetière d'une certaine 
étendue. Mais quel en est l'âge approximatif? Quand 
les cercueils en pierre ont-ils été, dans nos contrées, 
remplacés par les bières en bois ? Ces sépultures re- 
monteraient-elles aux premiers temps de l'ancienne 
Parochia Fleriacit 

Suivant une tradition populaire» la première église 
du pays a existé sur la colline de Nale, proche de ce 
chef-lieu de canton. Ce souvenir se rencontre, avec 
plus de précision, dans une requête que les maire et 
adjoint de Tanin^es adressèrent, le 22 juillet 1804, 
au préfet du Léman, pour la translation du siège 
paroissial, de Flérier à Taninges. On y trouve rela- 
tée, comme motif à l'appui : 

« Que la paroissiale était anciennement au bourg 
€ (Taninges). Des ravines, soit éboulemçnt, l'ayant 
€ détruite avec la majeure partie du bourg, on fut 
< forcé de profiter de l'église de Flérier qui apparte- 
€ nait â des moines (1). » 

De cette tradition, qui paraît être fondée, sort un 
trait précieux de lumière pour éclairer les origines 
de cette paroisse. 

Il est fait mention de l'église de Flérier dans la 
célèbre enquête de 1227 contre l'évêque Aimon de 
Grandson, au sujet de la collation des Bénéfices. En 
1301, Pierre de Bonne en était curé (2). 

La < ruine >, dont s'agit, serait prouvée par l'ins- 
pection sieule des lieux. La partie du bourg, appelée 
Hauteville, dominée par le nant des Montants et par 
la montame de Marcelly^ repose sur un sol boule- 
versé, inégal, entrecoupé de murs en grosses pierres 

(S) lUgMte 0«ii«ToU, p. 171. 371. 



brutes. On y |^ ^oiivert, ^ différepts temps, des 
haches, des instruments aratoires, etc. 

A l'angle sud-ouest de la villa Humbert, il existe 
une croi^ en bois, pieusement renouvelée : La croix 
du Saint^Ssprit. 

Tout auprès il existait encore, dans l'autre siècle, 
une maison communale qu'un acte notarié qualifie 
« dépendait de l'ancien presbytère. » 

Quant aux moines de Flérier, les gens du pays 
croient que ce furent des Bénédictins. Les titres 
sont muets à cet égard. 

Les sépultures dont il vient d'être parlé ne sont 
pas les seules qui aient été trouvées dans le territoire 
de Flérier. Au bord de la plaine, il est une petite 
colline appelée la chauffa qui se termine, en amont, 
au joli vallon des cochenées. Le sommet, arrondi, 
fut longtemps occupé par un pierrier et par quelques 
chênes rabougris. Ecoutons M. Anthonioz, médecin 
et maire actuel de Taninges : 

« Vers 1820, mon père fit défricher ce tertre. Les 
travaux mirent au jour, successivement, trente 
tombes en grès schisteux, très rapprochées les 
unes des autres. Je n'ai pas souvenir de l'orienta^ 
tion. Les dalles étaient parfaitement ajustées. Ce 
qui me frappa surtout, c'est que l'intérieur de ces 
tombes était complètement rempli d'une terre fine 
et noire. Très peu d'ossements ; un fémur d'une 
grandeur extraordinaire ; une belle tête dont il ne 
manquait que la mâchoire inférieure, et qui fat 
emportée par Jacques Passerat. J'aperçus des dé* 
bris d'un vase en terre, â forme pansue, aujourr 
d'hui perdus. 

€ Une de ces tombes, plus grande, plus belle que 
les autres, mesurait 2 m. 30 centimètres. Nous 
crûmes que c'était là la sépulture d'un personnage 
de marque, d'un chef. J'ai toujours regretté que 
cette découverte ait échappé aux connaisseurs. 
Peut-être que toutes n'ont pas été exhumées. Mon 
père ne possédant pas le mamelon tout entier, a 
dû s'arrêter â la ligne divisionnelle. 
« J'ajoute qu'il me fut remis un objet en laiton, 
que l'on me dit provenir de ces tombes, une sorte 
d'agrafe que j'ai donnée au musée de Mélan. » 
Terminons par une visite â la chapelle de Flérier, 
formée du chœur de l'ancienne église et dont le style 
parait être du xiii® siècle. Elle se recommande, en 
outre, à l'attention par deux pierres sépulcrales, 
placées horizontalement, l'une â gauche, l'autre à 
droite de l'autel, et portant les inscriptions sui* 
vantes : 



« Hoc op* » 
FF. lOES 
FiLIUS P. 
ROGET. A. 

€ 16-20 : 



% ICY GIST > 

R. M. 
Benoist 
Delavnoy 

CUKÉ DE 

Fletrier 
Fils de noble 

Marin. 
Pelavnoy 
€ 1676. » 

H. Taybrnisr. 
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NoHce sur la eréation, les dévelappemenU et la décadence des 
manufactures de soie d'Avignon, par M. Achard. 

En parcourant une nouvelle publication de M. 
Achard, ancien archiviste de Vaucluse, aux recher- 
ches duquel nous devons beaucoup (1), nous avons 
rencontré quelques détails qui peuvent intéresser 
Annecy. 

Le travail de M. Achard porte le titre suivant : 
Notice sur la création, les développements et la 
décadence des manufactures de soie à Avignon, 
1874. Procédant de la même manière que notre sa- 
vant compatriote de Valons dans un ouvrage ana- 
logue (2), réminent écrivain constate d'une manière 
précise l'existence des manufactures de soie à Avi- 
gnon en 1450 ; leur établissement fut nécessairement 
antérieur à cette époque, mais aucun document ne 
le constate d'une manière certaine. Il ne faut, du 
reste, pas oublier qu'un établissement semblable 
n'est constaté à Lyon qu'en 1466 par l'ordonnance 
du 23 novembre, datée d'Orléans, dans laquelle 
Louis XI, pour empêcher la sortie annuelle de quatre 
à cinq cent mille écus par l'effet de l'importation des 
étoffes de soie fabriquées à l'étranger, ordonna l'é- 
tablissement à Lyon, où co^nm^ Von dit en y a jà 
aucun coymnencement , des métiers nécessaires à la 
fabrication de ces étoffes et la levée, pour une fois, 
d'une somme de deux mille livres tonrnois, plus les 
frais de perception, sur les habitants de Lyon, sans 
préjudice de l'affranchissement des tailles octroyé à* 
la ville. Jehan Grand fut préposé à la direction de 
l'entreprise. 

Cet établissement fut transféré à Tours en 1470 
et ne fut rétabli à Lyon qu'en 1536 par E. Turquet. 

A Avignon, le conseil permit, le 24 mars 1464, au 
nommé Gérardi d'établir dans cette ville, comme 
filateur, une fabrique de soie avec certaines condi- 
tions favorables pour l'industriel et, le 16 juillet de 
la même année, il accueillit la proposition qui lui fut 
faite par Jacques-Johanne Rovano de Venise, de 
transférer à Avignon sa manufacture d'étoffes de 
soie. L'établissement de Gérardi ne prospéra pas et 
son privilège fut donné, le 6 mars 1470, à Mathieu 
Orsenico. 

M. Achard, poursuivant son travail, se demande 
si la fabrication des étoffes ne subit pas à l'origine 
les mêmes vicissitudes que la filature. Il croit qu'elle 
fut moins éprouvée, et c'est à ce propos qu'il cite le 
renseignement qui nous intéresse. 

Un acte du 27 février 1468, existant aux écritures 
de maître Almaric, notaire à Avignon, nous fait 
connaître une fabrique qui était, à cette époque, en 
pleine activité. Le maître tisseur se nommait Michel 
Oliva ; il avait pour ouvrier un nommé François Ro- 
seri, et pour apprenti, un Savoisien, Jehan Renguis, 
d'Annecy ; c'est l'acte d'apprentissage de ce dernier 
qui nous a appris ces détails. L'engagement est pour 

(1) Partieuliërement pour notre notice sur les De Reyert de Ut Valfe- 
nière. 

(S) Etienne Turquet et le$ originee de la fabrique lyonnaise, Reekerckee 
et documente sur l'instilution de la manufacture des étoffes de soie, 14Ô6* 
1536. Lyon, 1868. 



quatre ans, pendant lesquels le maître doit instruire 
son élève dans sa fabrication, lui fournissant la 
nourriture et le coucher, tandis que les parents de- 
meurent chargés de fournir les vêtements (1). Nous 
nous sommes empressé de demander à M. Achard, 
s'il pourrait nous procurer une copie complète de 
cette pièce intéressante; avec l'obligeance qui le 
caractérise, le savant archiviste s'est mis en recher- 
che, mais il n'a pu, jusqu'à présent, remettre la main 
sur le registre qui aura été placé ailleurs ou entassé 
avec d'autres. Nous n'avons donc pas osé insister, 
mais en nous transmettant ses regrets, M. Achard 
nous fournit encore un détail à recueillir. Il paraît 
que le notaire Jacques Gérardi était aussi un Savoi- 
sien, et qu'il a instrumenté à Avignon pendant une 
trentaine d'années (1438-1469). M. Achard nous 
rappelle également que le cardinal de Brogny avait 
fondé à Avignon, sous le vocable de Saint Nicolas 
d'Annecy, un collège (2) où un certain nombre d'é- 
tudiants, venus de ce pays, étaient logés et nourris 
gratuitement. Plusieurs trouvèrent des positions 
pendant ou à la fin de leurs études et se fixèrent à 
Avignon. Nous n'avons plus rien sur Jehan Renguis 
qui, peut-être, fut élève du collège Saint-Nicolas. 

M. F. Rabut a déjà signalé, dans la Revue savoi- 
sienne (tome 9, page 121), que la cathédrale d'Ar- 
les possédait un reliquaire représentant un buste en 
argent qui renfermait le chef de Saint Etienne, 
lequel, commencé en 1409 sous l'épiscopat d'Artaud, 
fut terminé sous celui de Brogny en 1412. Cet arche- 
vêque le bénit le 21 mai et l'orna à ses frais d'un 
riche collier de pierreries. 

Nous appelons doi\c d'une manière toute spéciale 
l'attention de nos lecteurs sur l'excellent livre de 
M. Achard et d'autant plus que l'auteur est un des 
archivistes de France qui, par ses savantes et infati- 
gables recherches, a rendu le plus de services à 
l'histoire provinciale. Il est juste de signaler à l'at- 
tention et à la reconnaissance du monde intellectuel 
ceux qui donnent ainsi un exemple trop peu suivi à 
notre époque d'égoïsme et de spéculations finan- 
cières. LÉON Charvet. 



Notice historique sur la plus ancienne charte de franchises 
d*Avigliana et sur les premiers statuts accordés d cette loca- 
lité par les comtes de Savoie (Extrait des Mémoires de TAca- 
demie de Turin. ~ Turin, 1874, 69 pages in-8».) 

M. le baron Gaudenzio Claretta, l'auteur du 
grand* ouvrage sur le règne de Christine de France, 
vient de publier, d'après une vieille copie assez dé- 
fectueuse et qu'il a dû rectifier en plusieurs points, 
la première charte de franchises d'Avigliana, dans 
les environs de Suse. Cette charte, dont nous nous 
occuperons plus spécialement ici, remonte au xii« siè- 

(1) Achard, ActM reçuu, par Jaeques O&rardi, nouire à Avignon, folio 
101. 

(2) n importerait grandement, pour l'histoire savoisienne, de retrouver 
un exemplaire de Y Histoire de Jean d'Alomier de Brogny, cardinal de Ft- 
viers, par l'abbé Sonlavie; Paris, 1774, in-lS. En qualité de doyen du 
collège de Saint-Nioolas, dont il a écrit l'histoire, l'abbé Soulavie put ob- 
tenir copie d'actes et de mémoires déposés dan« les anciennes archivée de 
Savoie, relatifs à la personne du cardinal et à l'histoire de ce collège. 
Faisons remarquer en passant ce zèle de deux enfants d'Annecy, Brogny 
au XV* siècle et Chapuys au xvi*, à fonder des collèges soit dans leur pa- 
trie soit dans les pays étrangers où leurs concitoyens pouvaient trouver 
une instruction gratuite si difficile à rencontrer k ces époques. 
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aie ; le savant historien, par une série d'arguments 
qui ont une valeur réelle, tâche d'en déterminer 
exactement la date. La charte est reproduite en 
entier et suivie des statuts accordés à Avigliana, le 
4 mars 1327, par le comte Edouard de Savoie. 

Ces deux documents sont précédés d'une étude 
étendue qui leur sert de commentaire ; ils nous 
fournissent de nouvelles données pour l'histoire des 
franchises cemmunales, qui est, à bien des égards, 
celle de la civilisation elle-même. 

Aussi ne saurions- nous qu'engager l'honorable 
écrivain à suivre de plus en plus la voie dans laquelle 
il vient d'entrer avec succès. En étudiant de près 
ces documents qui remontent à bien des siècles en 
arrière, en tâchant de les bien comprendre, en re- 
cherchant, pour parler le langage de Gil Blas, rame 
du licencié Gardas, on se fait une idée beaucoup 
plus nette du temps passé qu'on voit renaître, en 
quelque sorte, sous ses yeux. 

La sécheresse de ces vieux textes est pleine d'en- 
seignement ; si elle sert quelquefois de risée aux 
esprits superficiels facilement infatués de leur igno- 
rance, les hommes sérieux l'interrogent'avec intérêt 
et avec fruit. 

Nous ne dirons que quelques mots de la charte 
de 1327, qui a été accordée par le comte sur la de- 
mande expresse des habitants d'Avigliana, représen- 
tés par deux d'entre eux élus à ces fins (elegerimt). 

Elle se réfère, à chaque instant, au droit commun 
{ut juris est), et, sous ce rapport, elle se distingue 
de la plupart des chartes de nos contrées: 

La procédure pénale est extrêmement prompte, 
tout en laissant â l'accusé le temps nécessaire â sa 
défense. 

Les étrangers à la localité sont punis de peines 
plus sévères que les bourgeois. 

Le port d'une arme autre que le glaive ordinaire 
{qiiam gladium solitiim) constitue une circonstance 
aggravante en matière de coups, de blessures et de 
meurtre. 

Est réputée infâme toute personne qui, ne pouvant 
payer l'amende à laquelle elle a été condamnée, est 
exposée au pilori ou soumise à la peine du fouet 
(posita ad berlinam vèl ad cathenam vel fusti- 
gâta). 

Dans les questions d'injures et de légitime défense, 
la charte fait une distinction intéressante, au point 
de vue de l'histoire du droit, entre les parents éloi- 
gnés et les étrangers, d'une part, et les parents 
{agnati vel cognait) jusqu'au quatrième degré et 
même au-delà, d'autre part. Ainsi, l'excuse de légi- 
time défense s'applique non-seulement à la personne 
qui est attaquée elle-même, mais encore à celle qui, 
n'étant point attaquée personnellement, prend la dé- 
fense de ses parents qu'on attaque. Dans ce dernier 
cas, elle est considérée comme étant elle-même en 
état de légitime défense. 

Quant à la charte du xii® siècle, elle a* pour but de 
faciliter la construction d'une nouvelle localité. 

Elle introduit dans l'administration de la justice 
l'intervention des citoyens, concurremment avec le 
comte. 

A l'exception des crimes très graves, elle admet 
le système des compositiom germaniques (placitum 



facere) ; au moyen du paiement d'une certaine 
somme, le coupable est libéré et ne subit pas de 
peine corporelle. 

Dans certains cas, pour le viol, par exemple, la 
composition pécimiaire est encore admise ; mais, 
faute par le coupable d'y satisfaire, il est soumis à 
une peine qui indique des mœui*s encore à demi 
barbares (sinautem ducatur nudiisper totam villam 
et postea extrahantur ei testiculi). 

Les habitants d'Avigliana ne doivent la chevau- 
chée qu'en Italie {in hac Italia), 

11 leur est accordé deux foires annuelles par année. 

La charte contient diverses dispositions relatives 
au droit pénal. 

C'est surtout à propos de la leyde (impôt sur la 
vente des marchandises ou des animaux), qu'elle 
renferme quelques articles fort curieux. 

Ainsi, quant à la vente des draps, il est question 
des Ismaélites , expression qui parait comprendre 
aussi bien les Juifs proprement dits que les Sarra- 
sins ; ces derniers, après leurs terribles invasions en 
Europe, furent loin de se retirer tous de notre vieux 
continent, où un certain nombre d'entre eux restè- 
rent et s'établirent définitivement. 

Les habitants d'Avigliana sont déclarés francs 
dans tout le territoire du comte {fra>ichi per totam 
terram domini) ; cette disposition s'applique aux 
Ismaélites comme aux Chrétiens, le désir du comte 
de Savoie étant évidemment de créer et de favoriser 
le commerce dans cette localité naissante ; c'est ainsi 
que, dans le dernier siècle, avant la Révolution 
française, les Juifs, sous la domination sarde, joui- 
rent à Carouge des mêmes droits que les autres ci- 
toyens de cette ville. 

La disposition la plus curieuse de ces anciennes 
franchises concerne la leyde que l'on percevait sur 
la vente d'êtres humains {leyda de venditione ho- 
minnm). Celui qui vendait un homme devait une re- 
devance au comte {Et si aliquis vendiderit homi- 
nem qidntum denarium reddat comiti). 

Cette disposition était loin de s'appliquer unique- 
ment aux esclaves proprement dits. En nous repor- 
tant à cette époque reculée, nous pouvons affirmer, 
sans chance d'erreur, qu'elle s'appliquait aussi aux 
hommes libres ; il y avait, en effet, entre l'esclavage 
complet et l'ancienne liberté, une foule de degrés 
intermédiaires. 

Dans nos contrées, aussi bien qu'en Italie, la 
vente d'hommes libres est constatée à une époque 
plus rapprochée qu'on ne le pense généralement. J'ai 
sous les yeux, au moment où j'écris ces lignes, un 
parchemin fort instructif sous ce rapport et qui mé- 
riterait les honneurs de l'impression ; c'est la vente 
faite, le 22 décembre 1346, par Jacqueraot de Lu- 
cinge, d*iin certain nombre d'hommes liges des 
environs de Bonneville, et de la postérité desdits 
hommes en tout domaine et propriété. 

Ces quelques indications fort sommaires ont avant 
tout pour but de recommander aux lecteurs de la 
Revue savoisienne le savant mémoire de M. Claretta. 

Au nombre des témoins de la première charte de 
franchises d'Avigliano, figure Udo Vuy; ]e ne m'at- 
tendais guère, je l'avoue franchement, à rencontrer 
mon nom dans une charte du xii® siècle. J. Vuy. 
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SOCIÉTÉ miX^RIMONTANB 
Séance du 30 octobre 

PRÉSIDENCE DB M. G. DUNAMT 

M. le PréêiderU informé la réimion que k Société a reça pendant 
les vaoanoes nne allocation de 400 iV., nouvel enconrsgement du mi- 
nistère de rinstmction publique. 

Dans la correspondance figurent les lettres adressées par la plu- 
part des lauréats du concours de poésie. 
Sont reçus membres efifecti& : 
MM. Ghaudier, architecte ; 

MàNGÊ, architecte de la ville d'Annecy ; 
TissOT, ingénieur. 
M . LÉANDRB Sommeiller, ingénieur à Gknève, est nommé mem- 
bre oorrespondant. 

La Société vote des remerciements à MM. Mangé et Ghaudier, 
architectes, pour Tobligeance avec laquelle ils ont exécuté la char- 
mante décoration des salons de THôtel-de- Ville pour la distribution 
des prix de poésie. 

M. Bernardin, membre correspondant à Melle (Belgique), adresse 
une centaine de produits industriels, où Ton remarque le lin, depuis 
la plante et ses transformations en filature jusqu^aux nappes damas- 
sées; des fibres textiles, matières tannantes, etc. Ge volumineux en- 
voi comprend aussi une collection ethnographique, et M. Bernardin 
a reproduit à Taquarelle une vingtaine de dessins japonais représen- 
tant les phases de la fabrication du papier. Des notes très intéres- 
santes accompagnent la plupart des objets. 

y. Lacroix, meml»re correspondant à Mftcon, envoie également 
de nombreux échantillons : objets d^histoire naturelle, entre autres 
les petiiv poissons vivant dans les eaux sous-sahariennes et recueillis 
dans lee puits artésieiw de Taggurt; — préparations chimiques et 
technologiques, en particulier toutes les variétés d'huiles d'olives, et 
la curieuse série des produits de la vigne ; M. Lacroix publiera dans 
la Retue eavoieienne un article sur ces dérivés de la vigne. 

A ses précieux dons antérieurs, M. J.-B, Tripp, membre corres- 
pondant à Tampico, njoute un costume complet de femme indienne, 
couvert de broderies; des vases de Guadaligara, des produits naturels 
et des antiquités mexicaines recueillies à Panuco : figurines en terre 
cuite, amulette et ornement en pierre, et plusieurs coins ou haches 
en serpentine polie. Gomme nos campagnards européens, les Mexi- 
cains croient que ces instruments primitifs ont été lancés par la fou- 
dre, aussi les appellent-ils piedras de raya. 

Après avoir exposé les objets ci-dessus. M, Bewm présente un 
magnifique modèle de perforatrice offert au musée par M. Léandre 
Sommeiller, frère et collaborateur du regretté directeur de la percée 
des Alpes. Gonstruit en bronze et en acier, à Péchelle de demi-gran- 
deur, ce petit chef-d'œuvre sera placé dans une vitrine consacrée 
spécialement aux travaux du tunnel du Fréjus, avec la grande perfo- 
ratrice donnée par les inventeurs, la série des roches envoyée obli- 
geamment par M. Dufresne, et les gravures figurant cette gigantes- 
que entreprise à laquelle s'attachera désormais le nom de MM. Som 
meiller. 

Parmi les dons fûts aux archives de la Société, M. Serand signale 
une belle réédition de M. Guitate RêtiUiod^ membre correspondant : 
la Cramçuê de Savoye, par maistre Guillaume Paradin, est une 
nouvelle merv%ille typographique à ajouter aux publications précé- 
dentes de rimprimerie Fick. 

Des remerciements sont votés aux membres correspondants dont le 
dévouement à la Société Florimontane et à nos collections publiques 
ne semble pas près de se ralentir : la plupart de ceux que nous avons 
cités annoncent déjà de nouveaux envois. 

La réunion adresse aussi des remordements à son président, M. Ca- 
miUe Dunani, donateur d'une importante collection de 77 brochu- 
res, affiches, proclamations, pamphlets, etc., relatifis aux troubles de 
Genève entre les années 1766 et 1784, dissensions qui aboutirent à 
une ooonptt^n étrangère* M. Dnnant ajoute d'autres imprimés datés 
de 1763 et concernant J.-J. Bousseau. 



M. Henry présente le système de syphon qu'il a imaginé pour 
conserver sans altération les eaux sulfureuses dans les bouteilles où 
elles sont puisées par fractions. L'appareil est décrit dans l'article de 
la Revue consacré aux applications de la chimie. 

M. Ducie communique plusieurs inscriptions copiées daos les en- 
virons d'Annecy, savoir : 

1" L'inscription tombale de la seconde abbesse de Sabte-Cathe- 
rine, de 1307, en beaux caractères du xui« siècle, et transportée à 
Annecy-le- Vieux il y a près de 60 ans ; 

2o L'inscription de la fondation de la chapelle de Provins, ,en 
1672, par le chanoine de la Gombe, qui devint curé de Saint-Maurice ; 

3° Gelle de la cure d' Annecy-le Vieux, de 1518, en conformité de 
la provision papale de ce bénéfice en faveur de Jacques de Lornay, 
déposée aux archives départementales ; 
^ 4 ' L'armoirie et l'inscription monogramme d^ Frontenex, de 1594 ; 

5» L'inscription du portail de l'église du Petit-Bomand, par Georges 
Dufour, en lôô3 ; 

6« Les armoiries de métier observées à Dîngy-Saint-Glair. 

Ges communications paraîtront dans la Revue. 

M. Chevalier rend compte de son récent voyage dens les Hautes- 
Alpes. Ses notes sur l'histoire naturelle et Tethnographie de cette ré- 
gion, seront publiées dans le journal. A propos de cette communica- 
tion, M. Coldefy donne quelques détails sur l'élève du bétail et les 
mœurs des bergers dans le Lot et les départements voisins. 

M. Revon dépose un tableau disciplinaire et un carnet d'écolier, 
rédigés et offerts par iL Bussat, instituteur à Arthaz. Lee feuilles de 
notes et les carnets dont M. Bussat est l'auteur, simplifient le travail 
du maître et renseignent chaque jour les parents sur la conduite, la 
propreté, l'application et les études des élèves. 



Séance du 27 novembre. 

M. le Président communique les documents relatifs au congrès 
international des sciences géographiques, qui s'ouvrira à Paris le 31 
mars 1875. Les séances dureront 8 à 10 jours. Une exposition, du 31 
mars au 30 avril, renfermera les instruments, collections, cartes, 
reliefs, publications, objets manufacturés, articles de commerce, séries 
ethnographiques, matériel de campement, engins de grande chasse et 
de grande pêche, etc. Moyennant une cotisation de 15 francs, on 
peut devenir membre adhérent et recevoir les publications du congrès. 
Le commissaire général est M. le baron Reille, 10, boulevard Latour- 
Maubourg. 

JU. Ritz rend compte du concours musical de Lons-le-SauI- 
nier, où plusieurs sociétés de la Haute-Savoie se sont distinguées : 
la Ghorale d'Annecy, dirigée par notre confrère, a obtenu le prix 
unique de la 2« division à l'« vue et le 1*' prix de la l'« division en 
exécution. Le chœur imposé à la 2*^ division était « Hiver, » œuvre 
de M. Ritz. La Fanfiure municipale d'Annecy a remporté le l<>r prix 
ex-eaquo avec l'Ëcho de la Tronche, à l*"* vue en 2« division, et le 
l«r prix de la 2« division en exécution ; la Fanfare des sapeurs-pom- 
piers de Thonon, 2« prix à vue en 3<^ division, et l'^^ ex-œquo avec 
l'Echo de la Tronche, en exécution. 

A ces renseignements fournis par M. Ritz, qui reçoit les félicitations 
de la réunion, nous croyons devoir ajouter les appréciations des jurys : 

c lo Lecture à vue. Orphéons, 2^ division. Société chorale d'An- 
necy, directeur M. Jean Ritz : début très firanc, rhythme très précis, 
exécution très sûre, avec les nuances bien observées ; très bon ensem- 
ble. Prix à l'unanimité. Fanfiures, 3« division. — Fanfare des sapeurs- 
pompiers de Thonon, directeur M. Hermier, 2« prix. Gette société, 
de formation nouvelle, et qui pour la première fois se présentait 
devant un jury, possède un chef intelligent, qui joue très agréable- 
ment le piston ; elle a de très bons éléments ; qu'elle travaille, et 
j'assure qu'elle prendra rang parmi nos meillerres fanfares. > •— 
(Les appréciations pour le concours à vue de la Fanfare d'Annecy 
n'ont pas paru). 

• 2*^ Goncours d'exécution. Orphéons. La V* division ne se com- 
posait que de deux sociétés, la Société chorale d'Annecy, directeur 
M« Ritz, et la Lyre lyonnaise. Annecy a battu Lyon. Gette Société a 
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fait de grands progrès et elle nous semble digne de monter à nn degré 
snpérieur. La fable de La Fontaine, « le Rat de ville et le rat des 
champs, » a étô fort bien prononcée, et le beau chœor de M. Be- 
sozsd, « Les soldats da travail, > a été interprété avec finéSse et 
expression. !•' prix, médaille d'or offerte par M. le Préfet dn Jura. 
— Fanfares, 2»« division. Fanfare municipale d'Annecy, directeur 
M. Gentil. Organisation brillante, justesse et bonne sonorité. Les 
petits cuivres seulement ont été en-dessous de l'ensemble; nnan- 
oes très bien observées. Cette faufare, qui se trouve aujourd'hui en l'« 
divisioD, aurait dû déjà 7 être au concours deCha:nbéry. Bonne direc- 
tioD. 1«' piix, médaille d'or. — 3"« division, 1" section. La fanfere 
des sapeurs-pompiers de Thonon, directeur M. Hermier, a eu un 1«' 
prix ex-»quo avec l'Echo de la Tronche. Le morceau imposé a été 
bien rendu. > 

En l'absence de M, Eugène Tissoty M. Revon présente une nou- 
velle série des objets recueillis par notre confrère dans ses voyages en 
Egypte, et dont il fait hommage au Musée. On y remarque des miné- 
raux, roches et fossiles de la vallée du Nil ; des poteries anciennes et 
modernes, d'élégantes parures, des médailles en argent et en bronze, 
antiquités, estampages de bas reliefs, reproductions photographiques, 
fruits, coquillages, etc. En remerciant le donateur, la réunion exprime 
le dteir de voir ses notes de voyage publiées dans le journal de la 
Société. 

J/. Revon expose en partie le bel envoi fait au Musée par le mi- 
nistère de la marine : 220 produits des colonies fraiiçaises, classés par 
l'obligeant conservateur de l'exposition coloniale des Champs- 
Elysées, M. Aubry-Lecomte, se répartissent en matières oléagineuses, 
tinctoriales, tannantes, alimentaires, médicinales et textiles. 

A/. Serand fait remarquer, parmi les publications offertes à la 
Société, le mémoire de MM. Kavre et Desor, de Neuchâtel, sur le 
bel fige dn bronze lacustre en Suisse, travail orné de planches en 
chromo d'une exécution parfaite. 

DONS ET ÉCHANGES : 

Guillaume Paradin, Chrenique de Savoye, réimprimée par les 
soins de MM. Revilliod et Fick, don de M. G. Revilliod. — 92 bro- 
chures imprimées à Genève au xvin* siècle, concernant J.-J. Rous- 
seau, les troubUfl de Genève, etc., don de M. Camille Dunant — 
Gustave Rivet, Les voix perdues, poésies, don de l'auteur. — Jules 
Vuy, Petit mémoire sur la regiquina, don de l'auteur. — Quatre 
publications sur Itle de Sardaigne, par M. le chanoine Spano, don de 
l'auteur. — Niel, Géographie de V Algérie, don de l'auteur. — G. de 
Mortillet, Classification des diverses périodes de l'âge de la 
pierre, don de l'auteur. — G. deMortillet et Abel Hovelacque, Notes 
sur le précurseur de l'homme, don du même. — A. Albrier, La 
famille Daubenton, don de l'auteur. — Us premiers essais de 
Xavier de Aîaistre, 1784, réédités par M. Jules Philippe, donateur. 
— C. Duval, Un curé de Collonges sous Salève il y a cent ans, 
don de l'auteur. — Belleville, La rage au point de vue physiolo- 
gique; envoi de la Société d'histoire naturelle de Toulouse. — Le 
chiemin de fer du Faucigny, par M. Chaulin-Mercier, don de M. J. 
Thabuis. — Fabien Calloud, Des phosphates, don du même. — 
Bernardin, Classification de 160 huiles et graisses végétales et de 
96 graisses animales, don de l'auteur. — M»« Carrey, Feuilles fa- 
nées, poésies, don de l'auteur. — Eiiiest Chantre, Légende interna, 
tianalepour les cartes préhistoriques; Les faunes mammalo- 
gigues du bcusin du Rhône; Uâge de la pierre et Vàge du 
bronze en Troade et en Grèce, dons de l'auteur. — Rapports sur 
la collection des documents inédits de l'histoire de France, don du 
ministère de l'instruction publique. — Manuscrit de 1567, sur feuille 
de parchemin, don de M. Eagène Tissot. 

Revue des sociétés savantes. — Romania. — Revue archéolo- 
gique. — Association scientifique de France. -* Revue du Lyon- 
nais. — Journal des connaissances médicales. — Revue de la 
poésie. — Courrier de Vaugelas. — Bulletin do la Société d'a- 
griculture de la Savoie. — Petite revue des bibliophiles dauphi- 
nois — Bulletin de la Société des scienoes de l'Yonne. — Revue 
bibliographique universelle. — Mémoires de la Société des natu- 



ralistes de Berne. — Answles de la Société botanique de Lyon. — 
Annales de la Société des scienoes industrielles de Lyon. » Bul- 
letin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse. — Bulletin de 
la Société archéologique du midi de la France. — Indicateur de 
l'archéologue. — Matériaux pour Vhistoire de Vhomme. ^ 
Bulletin de la Société des études scientifiques de Lyon. — L'Inves- 
tigateur. — L'Educateur. — Bulletin de la Société d'horticulture 
de la Côte-d'Or. — Bulletin de l'instruction primaire de la Haute- 
Savoie. — Annafes de la Société d'émulation de l'Ain. — Bulletin 
et Mémoires de la Société des sciences naturelles de Neuchfttel. — 
Mémoires de TAcadémie de Lyon, classe des lettres. — Idem, classe 
des sciences. 

V Union savoisienne. — Les Alpes. — Industriel savoisien. 
- L' .Allobroge. — L'Echo du Salève. — L'Echochablaisien. — 
Le Léman. — Courrier des Alpes. — Savoie thermale. — Le 
Dauphiné. — Ultaliaagrieola, 

Le Secrétaire-adjoint, 

Louis Revon. 



BULLRTIN 

L'abondance des matières nous oblige à renvoyer au prochain 
numéro une étude de M. Blavignac sur les plats d'étain gravés, et un 
article bibliographique de M. Albrier. 

L'exposition universelle de Londres, en 1851, fut visitée par 
6,039,000 personnes ; celle de' Paris, en 1855, par 5,162,000 ; celle 
de Londres, en 1862, par 6,211,000; celle de Paris, en 1867, par 
15,000,000 ; celle de Vienne, en 1873, par 7,255,000. 

Londres a, de l'est à l'ouest, 25 kilomètres de longueur ; sa largeur 
est de 12 à 13 kilomètres, sa superficie de 34,000 hectares (6 à 7 fbis 
celle de Paris entre fortîfications\ Les 4,025,000 habitants vivent 
dans 23,000 rues qui, mises bout à bout, ont 10,000 kilomètres de 
longueur, la distance de Londres à Pointe de Galle, dans 111e de 
Ceylan. 

La dépense annuelle de gaz y est de dix millards quatre cents mil- 
lions de pieds cubes anglais, dont quatorze cents millions sont perdus 
pour diverses causes. Ce gaz luit par 490,000 becs brûlant quinze 
millions de pieds cubes dans les vingt-quatre heures. 

Il y a dans Londres mille églises et maisons de prières. 

Les tavernes à bière et à eau- de- vie y sont au nombre de quatre 
mille cinq cents.... 

Le nombre des morts violentes y est annuellement de 2,608 ; 239 
personnes y sont brûlées vivantes : c'est le onzième « des victimes 
tragiques » de l'année. 

115,646 individus y exercent des métiers suspects. 

En 1868, on y a ramassé dans les rues 9,169 ivrognes, dont 4,336 
femmes. 

Cette même année, 23,000 voleurs de profession y ont été saisis 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

Il y a maintenant douze lignes de bateaux à vapeur, on peut dire 
douze flottes puissantes, reliant par des voyages réguliers l'Europe 
aux Etats-Unis. Ces douze lignes réunies disposent de 130 vais- 
seaux jaugeant 369,109 tonnes, et elles font 1,385 voyages par an. 

En 1871, le gouvernement péruvien a vendu 400,170 tonnes de 
guano, valant 123,505,525 francs. 

En 1872, il a extrait 459,906 tonnes, d'une valeur^de 145,518,825 
francs. D'une année à l'autre, c'est un accroissement de 59,736 ton- 
nes et de plus de 22 millions de francs. 

On suppose que l'année 1873 se soldera par une vente de 
175 millions, somme qui fait presque le cinquième de toute la detta 
du Pérou. 



Le Directeur-if érasU, L. BiiVON. 
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ON S'ABdlVlVE 



EN FRANC! 

Par un bon postal àV or- 
dre do Directeur ; 

A L'iTRAIfGBR 

Par un effet sur une mai- 
sou d* Annecy. 



La Refme rendra comp- 
te des ouvrages dont 
deux exemplaires lui 
auront été adressés. 



JOURNAL PUBLIÉ PAR LA SOGIETÂ FLORIMONTANE D'ANNKGY 

PABAISSANT LB 15 DE CHAQUE MOIS 



l^iBtoxte — BcitnceB — 2lrt6 — 3ndu$trt^ — Ctttr rûtur^ 



La Société laisse à chaque auteur la responsabilité entière 
des opinions qu'il émet. 



jLBOfmmmmmr 

France. . . . 6 fr. 
Iulie et Suisse . 7 p 

PATABLB d'avance 



On ne reçoit que des 
abonnements annuels. 



Les communications de 
tout genre adressées 
à la Rsfnte savoisiennif 
doivent être affran- 
chies. 



Sommaire. — Notice da docteur Joseph Despine snr le climat d'An- 
necy, par M. Eugène Tissot ~ Les plats d'étain gravée, par 
M. Blavignac. — Chimie industrielle, par M. Bernardin. — Bi- 
bliographie : Petit mémoire sur la regiquina, de M. Jules Vu j, 
par M. A. Albrier. — Compte rendu des séances de la Société 
Fiorimontane. — Bulletin. 



NOTICE DU DOCTEUR JOSEPH DESPINE SUR LE CLIMIT 
D'MNECY 

Une heureuse trouvaille de M. Ëloi Serand a fait 
sortir de la poussière la notice que nous publions 
ci-après, notice rédigée en 1822 sur la demande du 
bureau de statistique du gouvernement sarde. Elle 
est signée du docteur Joseph Despine, un nom bien 
connu de tous nos compatriotes et surtout bien au- 
torisé en pareille matière. Personne n'içnore en effet 
que M. Despine, durant sa longue carrière médicale, 
a tenu registre des observations météorologiques 
prises par lui au jour le jour, presque sans interrup- 
tion, et que nul mieux que lui, par conséquent, 
n'était à même de préciser, à cette époque déjà an- 
cienne, les conditions climatériques du pays qu'il 
habitait. Depuis lors, ses registres ont été plus d'une 



fois consultés avec fruit, et les lecteurs du Bulletin 
de r Association Fiorimontane se rappelleront sans 
peine qu'ils ont servi de base, conjointement à ceux 
de M. le chanoine Vaullet, à l'intéressante étude pu- 
bliée en 1858 par M. Boltshauser sur le climat d'An- 
necy. 

Quoique la notice dont il est question soit impli- 
citement comprise dans ce dernier travail, nous pen- 
sons qu'il ne sera pas inutile de la reproduire ici dans 
son texte original. Il nous a paru d'ailleurs que les 
annotations, qui se trouvent en regard des tempéra- 
tures de chaque année, caractérisent les hivers et les 
étés d'une façon plus claire et plus instructive qu'on 
ne le voit d'habitude dans les résumés de ce genre ; 
et pour les chercheurs qui aiment à faire des compa-^ 
raisons d'une année à l'autre, ou qui surveillent le 
retour périodique des phénomènes atmosphériques, 
cette clarté sera sans doute appréciée. Quant aux 
considérations sur les vents, les saisons et les mala- 
dies, qui font suite au tableau des températures, elles 
empruntent naturellement une importance particu- 
lière à la situation et à la personnalité de leur au- 
teur. E. TissoT. 



TABLEAU RESUME DES OBSERVATIONS THERMOMETRIQUES FAITES A ANNECY 



Annéet. 

1787 - 

1788 - 

1789 - 

1790 - 

1791 - 

1792 - 

1793 - 

1794 - 

1795 - 

1796 - 

1797 - 



Plas basse température (thermomètre R^umur). 
0/10 du 23 au 2i décembre 1786. 

Froid varié jusqu'à fin février. 
0/7 du 13 au 22 janvier. 

Froid soutenu du 8 décembre à fin février. 
0/15 le 5 janvier. 

Froid soutenu du 30 décembre au 6 janvier. 
0/5 le 21 janvier. 
Froid soutenu du 1«' décembre au 7 février. 
. 0/10 le 7 février. 

Froid soutenu du 7 décembre au 15 février. 
0/9 le 17 janvier. 
Froid soutenu du 21 décembre au 21 février. 
• 0/8 le 4 janvier. 

Froid soutenu du 17 décembre au 2 février. 
> 0/3 les l*"" et 2 janvier. 

Froid modéré de décembre en février. 
0/13 le 25 janvier. 

Froid soutenu du 17 décembre au 21 février. 
0/6 le 7 mars. 
Froid modéré du 10 décembre au 10 mars. 
- 0/13 le 12 décembre 1796. 

Froid varié du 27 novembre au 4 mars. 



Plus haute température (thermomètre Réaumur). 
25/0 le 5 août 

Chaleur variée du 15 juillet au 15 août 
20/0 le 28 juiUet 

Chaleur modérée du 25 juillet au 26 août. 
23/0 le 12 août. 

Chaleur soutenue en août. 
24/0 au commencement d^août 

Chaleur modérée en juin et juillet 
24/0 en juillet et août; température constante. 

Chaleur soutenue en juillet. 
20/0 en juillet 

Frais et humide en août 
28/0 le 12 août 

Chaleur soutenue du 26 juin à fin août 
28/0 le 30 juillet 

Gkande chaleur tout juillet jusqu'au 15 août 
20/0 en août 

Chaleur modérée de juillet en août 
24/0 du 10 au 14 août 

Chaleur soutenue en juillet et août. 
26/0 le 28 juillet 

Chaleur soutenue du Id juillet au 20 août 
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1798- 


- 0/7 les 12 et i 3 janvier. 


25/01e4août 




Froid soutenu du 21 décembre an 2niars. 


Chaleur soutenue du 22Jnillet i fin août 


1799- 


- 0/8 le 21 janvier. 


24/0 le 6 août 




Froid varié du 28 décembre au 23 janvier. 


Chaleur soutenue tout juillet jusqu'au 13 ao4t 


1800- 


- 0/6 le U février. 


25/0 les 6 et 8 août 




Firoid varié du 2^novei9hre au 17 férrîer. 


Chaleur soiito^uatouti juillet jusqu'au 20 août 


1801 - 


- 0/5 le 27 janvier. ^ 


^21/01el0ai)ût ' ^' • ' • 




Froid varié du 17 décembre au 17 février. 


Chaleur soutenue du 20 jmllet à fin août 


180Î- 


; 01/13 le 18 janvier. 


27/0 tout lé mois d'août 




F)roi4 soutenu du 16 décembre i fin février. 


Chalear soutenue du 5 juillet à fin octobre. 


1803- 


0/12 le 8 février. 


26/0 le 18 août 




Froid soutenu du 18 janvier i fin février. 


Chaleur soutenue de juillet au 15 septembre. 


180^- 


- 0/9 le 2 mars. 


25/O.le 25 juin. 




Froid soutenu de février au 5 mars. 


Chaleur modérée de juin en août 


1805- 


• 0/5 le 11 janvier. 


2^0 le 12 juillet 




Froid modéré du 27 décembre au 20 février. 


Chaleur modérée en juiUet et août 


1806- 


- 0/8 le 18 décembre 1805. 


23/0 le 14 juin. 




Froid varié de décembre en mars. 


Chaleur modérée jusqu'à fin août 


1807- 


0/9 le 30 janvier. 


24/01e2ijuiUet 




Froid varié de janvie^r au 22 mar^ 


Chaleur, soutenue en juin, juiUet et août 


1808 - 


0/10 le 22 février. 


27/OleWjuiUet 




Froid très sonten^ du 5 décembre au 17 mai^ 


Ghalenr soutenua^d^ 20 juin au 8 septembre. 


1809- 


0/8 le 22 décembre 1808. 


23/0 le 21 août 




Froid varié du 10 décembre au 19 janvier. ' 


Chaleur modérée du 15 juin au 19 août 


1810 - 


0/10 les 28 janvier et 22 février. 


23/0 les 1«^ 2 et 3 septembre. 




Froid très vif de décembre au 24 février. 


Chftleur. variée de juin à fin septefibre. 
25/0 les 11 jmn et 19 juillet 


1811 - 


0/7 les 22 et 27 janvier. 




Froid varié du 10 janvier au 10 février. 


Chaleur soutenue en juin, juillet et jusqu'au 20 août 


18«- 


0/12 1*1*^ et 2 janvier. 


23/0.108 2i et 22 août 




Froid tr^ vif d^ 20 d^m^bre au 2 féviiei*. 


Chaleur variée de juillet au 20 septembre. 


1813 — 


0/ " vier. 


21/0 le. 19 août 




\ novembre.au 10 février* 


Chaleur modérée ca juin* juillet et août 


18U - 


0; 


2^0 du 25 juillet aU(5.août 




ï décembre au 15 mars, 


Chaleur soutenue ep juiUet et août 


1815- 


oy 


2y0du26au.29aôûf. 




,!•' an27 janvier^ 


Chaleur variée de juillet au 15 septembre. 


1816- 


Oy 


20/0 lef 15, 16 et 11 septembre. 




) décembre au 2 mars. 


Chaleur très modérée tout l'été. 


1817- 


Oy.. ..,,-,..., 


22/0 les 16 août et 11 septembre. 




Froid varié du 18 novembre au 14 janvier. 


Chaleur soutenue du ' 1 2 juin au 22 septembre. 


1818 - 


0/8 le 30 décembre. 


25/Olellaoût 




Froid soutenu du 25 novembre au 24 janvier. 


Chaleur variée du 5 juin au 5 septembre. 


1819- 


- 0/6 du 4 au 7 janvier. 


23/0 les 7 et 19 juillet 




Froid soutenu du 23 déc^bre au 9 janvier. 


Chaleur soutenue du 23 juin au 14 septembre. 


1820- 


. 0/12 le 12 janvier. 


23/0 le 2 août 




Froid très vif du l'^- an 17 janvier. 


Chaleur soutenue du 24 juin à fin août 


1821 - 


. 0/5 le 23 février. 


24/0 le 5 août 




Froid varié du 25 décembre au 26 février. 


Chaleur soutenue du 18 juillet au 12 septembre. 



Le thermomètre qui a servi pour les observations 
ci-dessus est le thermomètre de Réaumur. On l'a ob- 
servé trois fois par jour ; mais les résultats donnés 
sont pour le froid, ceux du matin, et pour la chaleur, 
ceux enregistrés vers midi, le thermomètre étant à 
Tombre. 

Vents. — Il n'est pas facile de bien caractériser 
les vents qui régnent dans ce pays. Nos hautes mon- 
tagnes et les gorges qui les séparent en changent 
toujours la première direction. Cependant nous en 
avons souvent de très violents, dont les effets influent 
sur l'économie animale, et causent aussi de grands 
dommages dans les campagnes. II se passe peu d'an- 
nées que nous n'ayons, de côté ou d'autre, de violents 
orages accompagnés de tempêtes qui détruisent la 
jnajeure partie des récoltes. 

L'on observe que chaque année, au printemps, 



nous avons à diverses reprises des vents du nord, 
nord-ouest et nord-est qui durent environ neuf iours, 
en soufflant avec plus ou moins de violence. Ils oc- 
casionnent des péripneumonies, des rhumatismes ai- 
gus, des fièvres inflammatoires, des rhumes, etc., et 
endommagent toujours beaucoup la campagne. Si, sur 
la fin de juin, il survient un de ces vents lorsque la 
vigne est en fleur, la vendange est à peu près nulle. 

En été, les vents d ouest et de sud-ouest nous amè^ 
nent des tempêtes. 

En automne, les vents du sud et du nord se suc- 
cèdent alternativement, et occasionnent un grand 
nombre de maladies. 

Mais il n'est pas de saison où les vents aient une 
marche plus irrégulière que pendant Thiver. 

Influence de la température sur les maladies. — . 
Lorsque le vent du sud est dominant» les endroits 
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élevés sont généralement plus sujets aux iBèvres ré- 
mittentes bilieuses, accompagnées de symptômes de 
malignité plus ou moins graves. 

Les maladies inflammatoires régnent ordinaire- 
Ddant au printemps et en hiver lorsqu'il fait bien 
firoid, telles que ophtalmies, angines, pleurésies, pé- 
ripneumonies, rhumatismes aigus, coliques, etc. 

Les maladies putrides, gastriques, bilieuses, les 
dyssenteries se font sentir dans les grandes cha- 
leurs, lorsque les vents du sud et du sud-ouest ré- 
gnent quelque temps, accompagnés de pluies abon- 
dantes. Telles sont les dyssenteries malignes, les 
fièvres bilieuses continues, les rémittentes bilieuses 
et putrides accompagnées de prostration de forces, 
mal de tête, nausées fréquentes, coliques, les fièvres 
tierces et doubles tierces pernicieuses. 

Les temps humides et frais donnent les maladies 
causées par acrimonie d'humeur, telles que les 
fluxions de toute espèce aux dents et aux oreilles, 
les angines, rhumes catarrheux de cerveau ou de 
poitrine, les douleurs de rhumatismes vagues, les 
érysipèles, coliques spasmodiques et affections ner- 
veuses. Joseph Dbspine, 

Vice proto-mèdecin de la province de Qeneyois. 
Annecy, le 10 ^ût 1822. 



LES PLATS Q'miN GRAVES 

PRIX ET D?[$TACTS DES ANCIENS TIRS 

Genève, 12 décembre 1874. 

Nous voulons consacrer quelques lignes à un genre 
de monuments écrits dont personne, à notre con- 
naissance du moins, n'a encore fait mention. Nous 
voulons parler des plats en étain, ornés de gravures, 
et qui servaient de prix dans nos anciens tirs. 

I 

Une des plus antiques coutumes des souverains de 
l'Orient était d'oflfrir, comme récompense, à ceux 
qu'ils voulaient élever au-dessus de leurs sujets, un 
vêtement royal. 

Ouvrez la Bible, et vous verrez au milieu du 
XVIII® siècle avant notre ère, le pharaon Apophis ou 
Apépi, le dernier des rois pasteurs, élever l'intelli- 
gent et bel Hébreu Joseph à la dignité de premier 
ministre en le revêtant d'une robe de fin lin, en 
entourant son cou d'une chaîne d'or et en plaçant 
à sa main l'anneau royal. Le même livre saint, en 
racontant les péripéties de l'histoire de Mardochée, 
dit que < l'homme que le roi désire honorer doit être 
couvert des vêtements royaux et monté sur le cheval 
préféré du souverain, enrayant la tête ceinte du dia- 
dème royal. » 

Nous pourrions suivre , au moyen de mille exem- 
ples, la tradition de l'usage qui nous occupe jusqu'en 
1830, époque où Victor Jaquemont reçut du suc- 
cesseur du GrandrMogol, Chah Mohammed-Acber- 
Rhazï-Badchàh, le Knélat ou caftan royal, mais ce 
serait sortir de notre sujet. 

Ce qu'il nous importe seulement de savoir, c'estque 
la coutume asiatique passa e4 Europe et que, jusqu'à 
une époque fort avancée du xvi^ siècle, l'usage de 



faire des cadeaux officiels en vêtements ou en étoffes 
parut constamment préférable à tout autre. Ainsi,, 
nos registres nous apprennent qu'en 1^64 il fut 
question d'offrir aux Zurichois et aux Bernois qui 
s'étaient rendus à Genève pour sanctionner ralliance 
entre les trois républiques, c une fontaine d'argent, 
laquelle en tournant fournirait de Teau dans un fes- 
tin. » Mais le Sénat genevois, craignant que les sei- 
gneurs de Zurich et de Berne ne tinssent pas grand 
compte de ce présent, arrêta de donner à chaque 
membre du Petit-Conseil des deux villes six aunes 
de velours, à ceux du conseil des Deux-<3ents trois 
aimes du même velours, et à chaque officier une 
aune et demie de drap pour faire des chausses. Le 
secrétaire Escher, de Zurich ^ reçut une gratification 
en argent et six aimes de velours, 

II 

Naturellement, nos premiers prix de tir furent de 
même nature que les présents des souverains. 

Ecoutez Pierrefleur, le respectable banderet d'Orbe ; 
il écrivait ses Mémoires en 1561. 

€ Le Dimenche 17« Septembre (1537), fust joué 
et tiré un prix d'arquebutte à Orbe, de drap, estimé 
en valleur de 80 florins, et «e trouvèrent aux prix 
des tirans en nombre de cent et onze arquebuttiers ; 
la mise fust par homme huit florins. » 

€ A plusieurs chouses honnestes se sont déduits 
les enfants de la ville d'Orbe, car, depuis cinq ans 
en ça (1539), ont pourchassé d'avoir deiujo pièces de 
futeine que les dits compagnons en faisoyent douze 
pourpoints, lesquels on tiroit à l'arquebuze, par 
douze Dimenches. Item, par les dits enfans, fust 
édifiée une loge à quatre' collondes (colonnes) pour 
les garder de la pluye, puis ils firent une cibe (sic)^ 
et ce estoit pour tirer comme dessus est dit. > 

III 

L'usage de substituer, pour les prix de tir, soit à 
l'oiseau ou papegai, soit à la cibe (sic), Tétain à 
l'étoffe, parait dater à Genève du moment de la 
Réforme ; il a duré jusqu'à la Restauration, car, en 
1814 et en 1815, on délivra encore des prix en étain. 

A partir de ceite épjque, l'argenterie prit le dessus 
ou plutôt devint absolument dominante. A Cham- 
béry, la vaisselle d'étain fut abandonnée pour l'or- 
fèvrerie dès 1824. 

Dans son intéressant ouvrage, intitulé : La Ba-- 
zoche, les Abbayes de la jeunesse et les Compa-- 
gnies de l'Arc, de VArbarète et de V Arquebuse en 
Savoie, M. A. Perrin nous apprend que le prix franc 
de la ville de Chambéry, d'abord délivré en étain, 
fut composé de pièces de faïence à partir de 1787. 
C'était le moment où cette vaisselle cossue avait 
atteint, dans nos manufactures, son point de perfec- 
tion. A Genève, la faïence n'apparut dans les tirs 
qu'à l'état de distacts ou prix supplémentaires offerts 
par des particuliers. 

IV 

Nos regial^r^s consulaires offrent, durant une pé- 
riode de plus de trois ç^^ts ans, une série non i)i- 
terrompue de renseignements sur les prix de tir ea 
étain. En voici quelques extraits sommaires : 

1541. Prime de quatre livres d^étain en faveur dd 
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chasse et de laufiiens (Napotôon jvenait de oemettre 
£n,hopneur 1^ sciei>ce héraldique) , ^un soleil rayon- 
Ditant somme rarmoirie, qui a pour tenants un ^^^ 
nadier et un garde national ; on lit j)lus bas : 
Servant la patrie avec fidélité. 
Nous remporterons les lauriers, 

Autour de ces sujets : 

DONNÉ PAR ?'• CHARPINE 
SER«* UA<^ DE LA COMi* DES 
CHASSEURS, LE 17 THER- 
MIDOR AN 12. 
Et au-dessous : 

GARDE NATIONALE DE CAROUGE 

Ce plat, daté du 5 août 1804, porte les mêmes 
poinçons que le précédent. 

Assiette de 0°*,25 de diamètre et pesant 700 gram- 
mes ; poinçons de Morel. 

Une grenade se rompant en mille éclats, avec 
cette inscription autour : 

DONNEZ • PAR • LA • JEUNESSE • 

A • L'HONNEUR • DE • LA • S" • 

CROIX • PATRON • DE • KAROUGE • 

• LE • 19 • 7~ • 1808 • 

C'est un souvenir des bonnes vogues d'autrefois, 
qui étaient fêtées avec tant d'enthousiasme et dont 
le retour était si ardemment désiré. 



Nous teitons de vieillards, que nous avons tout 
lieu de croire bien informés à ce sujet, que la gravure 
de la vaisselle d'étain était une industrie ou un art 
exercé par des femmes. Cela ne suffit pas pour 
expliquer les incorrections nombreuses des textes, 
incorrections qui, d'ailleurs, sont tout aussi fré- 
quentes dans les inscriptions campanaires de la 
même époque. 

Voici quelques notes sur les familles des potiers 
d'étajn fiont les noms se sont rencontrés sous notre 
plu^pe. 

Jacob Vallin descendait de Clément Vallin , de 
Rives, en Dauphiné, reçu bourgeois de Genève le 
21 Tuai 1574. 

Pierre Royaume, né en 1635, joignait à.sa profes- 
sioade potier les fonctions d'essayeur de la monnaie. 
Il descendait de Pierre Royaume, graveur de la 
monnaie, reçu bourgeoisie 16 janvier 1598, et qui, 
à cette époque, habitait Genève depuis trente ans. 

Estienne Gaudy, né en 1650, appartenait à une 
famille de Vandœuvres , dont un des membres , 
Pierre, reçut la bourgeoisie le 6 août 1577. 

Jean Charton descendait d'Estienne Charton, de 
Lyon, potier d'étain, habitant de Genève dès 1572. 

Jean^François Morbl, d'une famille originaire de 
Puplinges, dont le premier membre fut. agrégé à la 
bourgeoisie le 20. octobre 1598. 

Avec un nombre 4e, documents .aussi petit que 
celui que nous poss^édons, il est impossible de tirer 
les conséquences nécessaires .pour, établir les bases 
'^'une métallographie stannifere ; aussi prions-nous 



les personnes qui possèdent des objets analogl|^8 à 
ceux que nous venons d'indiquer de les faire ^i)ir 
naitre, car, noij^i Iç i^épétons, ce n'est que par l'exa- 
men de quelques x>entaines de pièces que Ton pourra 
arriver aux conclusions que la science réclame. 

Blavignac. 



CHIMIE INDUSTRIELLE 

MeUe-les-Gand, décembre 1874. 

Encre dite alizarine, — Dans son ouvrage sur 
les falsifications, publié à Leipzig en 1858, le docteur 
Hermann Klencke a donné la composition d'une en- 
cre qui est un peu bleuâtre au moment où on rem- 
ploie, mais qui devient très noire au bout de quelques 
jours ; elle a en outre l'avantage de ne pas encrasser 
les plumes. Depuis longtemps je m'en sers pour les 
étiquettes du Musée de Melle. Voici la recette : 

Faire bouillir dans 200 parties d'eau une décoction 
de 15 parties de noix de galles concassées. Au li- 
quide filtré ajoutez 5 parties de bon sulfate de fer, 
4 parties de tournures de fer et une dissolution de 
1/2 partie d'indigo en poudre dans 3 parties. d'acide 
sulfurique de Nordhausen. 

Boyaux à saucisses en parchemin végétal. — 
Cet article, qui paraît destiné à un grand-usage, est 
fabriqué par M. C. Brandegger, à EUwangen (Wur- 
temberg). Je ne connais aucun détail relativement à 
la fabrication de ces boyaux ; le prospectus dit seu- 
lement qu'ils se distinguent par leur propreté, leur 
imputrescibilité, et qu'ils sont livrés en longueurs de 
100 à 150 mètres, en 6 numéros de 40 à 170 milli- 
mètres de largeur. Ils se vendent de 4 pfennigs (en- 
viron 5 centimes) à 17 pfennigs le mètre. Les grands 
formats peuvent encore s'employer pour enveloppes 
de conserves alimentaires, sacs à glaces, etc. Je vous 
en adresse une série pour les collections industrielles 
du Musée d'Annecy. 

La manière de coller les boyaux en parchemin vé- 
gétal est une curieuse application de la chimie. J'en 
trouve une description dans le Répertoire de chimie 
industrielle du docteur Emile Jacobsen, 1873, !•' 
semestre. 

On coupe le papier parchemin en rectangles de 
longueur et de largeur telles qu'étant roulés ils aient 
la dimension voulue. On mouille ces rectangles et on 
les pose l'un sur l'Hutre. Avant de coller on les étale 
de manière que chaque bande avance d'un à deux 
centimètres sur la voisine; alors les marges sont 
enduites de la colle et le bord est replié et pressé avec 
un plioir. Les boyaux ainsi obtenus ne se déchirent 
pas à la suture, même dans l'eau bouillante, et res- 
semblent à de la gélatine blanche. — La colle est 
préparée avec une solution consistante degélàtine à 
laquelle on ajoute 3, O/q de bichromate de pçtasse. 
Pour un litre de colle ou de gélatine, de consistance 
telle qu'elle collé bien, il suffit de 25 à 30 grammes 
de bichromate. — Quand le papier a été fixé avec 
cette colle, qui est > légèrement chau£[iée\au bain- 
marie, on éte^d^le^s cylindres, syr des. claies et on les 
sèche rapidement. J^es cylindres séchés sont expo- 
sés à la lumière (on sait que la colle forme alors 
avec l'oxyde de chrome une combinaison insoluble 
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daa^ Te^), jusq^'àcQ q^e. la c^He, de jaune devienne 
b][p)]^4tre; pùisonle^ fait boiûUir dans une quantité 
suffisante d'eau additionnée de 2 à 3. O/o. d'alun*. 
V^nUition lente est continuée îusqu'â oe que> tout 
le bichromate soitexpulsé; alors on lave à l'eau froide 
et Ton sèche. Bbrnardin. 



BIBLI06IAPHIE 

POU mémùir0 tur la regiquina par Jnlea Yujr, président de U 
Coifir.de^cassatiou da canton de Genèye (Extrait du t. XIII des 
Mémoireidj^flnititut national gtnêvaU) . Genève, imp. Ziegler, 
1874, in-4.'' 

< Ce serait une chose fructueuse, disait en 1839 
Léon Ménabréa, que de rechercher l'origine de nos 
coutumes» de saisir à son principe ce fll délié, de le 
suivre à travers ses détours, de deviner les influei^r 
ces qui l'ont fait fléchir tantôt dans un seps, tantdit, 
dans un autre. » Rien n'est plus vrai, à notre avis,, 
que cette sagace observation faite par l'auteur des 
précieuses recherches sur la inarche des études his-- 
' toriques en Savoie et, en Piémont^ surtout si on 
l'applique aux dispositions diverses de nos anciennes 
franchises communales; un seul mot, une seule 
expression, une seule phrase peut quelquefois nous 
permettre de jej^r un coup d'œil scrutateur. sur cette, 
çivi^9fttj.pi^;du mpyeii-âge sLpeu. connue encore, et] 
pou^t^^tsi minutieusement. étudiée par la science^ 
contemporaine. Oxi^von^lesschartes^communaiesdu^ 
pays.de Vaudy éditées récemmeiit par la Société. 
d'Mstoirjs de la Suisse romande; lisons les curieu- 
ses étiK^es que MM. Forel et Lefort ont mises en 
tété de cette belle publication et demandons-nous ce 
que signifie entre autres ce mot de régiquine^regi-- 
gtcina, que nous trouvons dans les franchises de 
Moudon, Palézieux, Vevey, Orbe, Montreux, etc. 
Cette expression singulière et d'un sens difficile à 
déterminer a attiré tout particulièrement l'attention 
de l'un des plus assidus collaborateurs de cette 
Revue; dans un mémoire de quelques pages, écrit * 
avec sobriété, clarté et pécision, M. Jules Vuy a 
cherché à résoudre un problème qui se rattache à 
l'histoire de la procédure dans nos contrées et à 
l'histoire générale de la civilisation dans le pays ro- 
mand. C'est de ce travail que nous voulons parler 
aujourd'hui; c'est sur cette étude que nous désirons 
appeler aussi l'attention des lecteurs de ce recueil. 

Qu'est-ce donc que la regiquina? Un moyen de 
preuve, une sorte d'enquête, peut-être même une es- 
pèce de torture, dit M. F. Forel. Si l'on s'en rapporte 
à la charte de Moudon, c'est, dit de son côté M. Le- 
fort, un genre de preuve en matière pénale {si quis 
riûoatur cum aliquo et percutit ipsuni) ; c'est une 
preuve qui, tout étant émanée d'une seule personne, 
peut suffire pour la condamnation et, par conséquent, 
constitue un privilège pour le lésé ; c'est l'assertion 
publique, solennelle, orale, corroborée par serment 
d'une personne désintéressée. A ces conditions par- 
ticulières ne s'en joindrait-il pas quelque autre et 
peut-on rapprocher la regiquina. ùb la. torture, 
comme semble l'indiquer la charte de Vevey? La 
regiq^na, s'écrie. M. Carrard dans la Bibliotlièque 
universelle, c'est le droit de poursuite, accordé à un 



simple dénonciateur neuire,^ oru^ sur son sermeot; 
c'eat un droit qui rappelle les actiones popiUa^es 
de RomO) et qui fait songer, à Vhabea,s corpus dm 
Anglais. Quant au sens du^mot luî-mème»,. écrit hL Ju^ 
les GaAthi^r, commentant dans les^ Mémoires de la 
Société dérnvlaiion du Gouàs les franchises de Jou-^ 
gpe» il signifie témoignagf»* déclaration faitei aana 
serment préalable. Ces explications si opposées et m 
contradictoires ne nous apprennent pas d'une^ ma^ 
nière sûre et certaine ce que signifiait la regiquina. 
Essayons donc, avec M. Jules Vuy, d'élucider la 
question, et n^oublions pas que les diverses disposi- 
tions de nos anciennes franchises avaient toutes pour 
but de faire faire un pas à la civilisation et d'amélio- 
rer la législation politique ou civile de ces temps 
Ipjintains. 

Qu'est-ce donc encore une fois que cette institution 
que les chartes de Montreux et de Vevey appellent 
tqrtumm seu regiquinam.Ce&tla, torture, ou si on 
aime mieux, une espèce de torture, venant prendre 
la place du jugement de Dieu: et des combats judiciai- 
res et constituant ainsi dans le» mœurs un progrès 
relatif. A Lausanne, c'était la torture de l'eau, mais 
dans la plus grande partie du pays vaudois, à Orbe, 
à Moudon, à Palézieux, à Montreux, à Vevey, c'était 
la torture de la corde, c'était V estrapade, c'était la 
regiquina, c'est-à-dire tortura corde.; il en était 
de même à Genève et en. Sa voie où les autres suppli- 
ces, n'existaie^t qu'à l'état d'exception : j'en atteste 
le procès de cet Antoine de Suse dont M. Costa de 
\ Beauregard, dans ses Souvenirs du règne d*Amédée 
VIII, a raconté la douloureuse histoire* 

Poursuivait le cours de ses recherches, notre sa- 
vant collègue nous montre la torture appliquée et 
aux,iB,ccusés et aux témoins ; il nous la montre entou- 
rée, grâce aux franchises communales, de certaines 
^ranties destinées à amener avec le temps- et par 
degrés la suppression complète d'une odieuse procé- 
dure. A Genève, la torture, giqxdna questio, ne pou- 
vait être appliquée qu'à la suite d'un verdict rendu 
par un jury dont la composition présentait les 
garanties les plus sérieuses pour l'époque ; elle de-» 
vait être appliquée non durius sed mittius sic quod 
fusticia quoquo modo non ledatur, et ce au moyen 
de la corde et en présence du Vidomne, des syndics et 
des citoyens assistants. Des dispositions à peu près 
identiques se retrouvent dans les chartes communales 
de Vevey (1370) et de Montreux (1449). Contre les 
témoins on employait la torture pour les forcer à 
faire certains aveux, certaines révélations ; manière 
d'agir qui était aussi un progrès vis à vis du duel 
judiciaire admis également autrefois dans le pays 
romand et que les franchises communales s'efibrcè- 
rent de faire disparaître. A Vevey et à Montreux, les 
chartes supprimèrent la torture contre les témoins ; 
à Moudon, a Orbe, à Palézieux, dans tous les cas de 
rixe elles la maintinrent contre le témoin unique, 
homme ou femme; on ne pouvait faire entendre 
cependant comme témoins, ni les domestiques de la 
partie adverse, ni les domestiques du seigneur, sage 
mesure, innovations heureuses, dispositions dignes 
d'éloges. 

La regiquina n'a donc de rapport ni avec les 
actiones popuiares de9 Romsûns, ni avecT^aô^ew 
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corpus des Anglais. La regiquina c'est bien la tor- 
ture, la torture de la corde appliquée aux accusés et 
parfois aux témoins eux-mêmes. La question nous 
semble parfaitement éclaircie, le problème nous pa- 
rait exactement résolu par les doctes recherches du 
vice-président de l'Institut national genevois, qui a 
eu l'heureuse idée de reproduire textuellement, à la 
fin de son étude, les articles de Moudon ayant trait 
à la regiquina. A. Albrier. 

SOOrÉTÉ yrx:>RIMONTANB 
Séance du 21 décembre 

PRÉSIDENOE DE M. C. DUNANT 

M. le Préiident lit une lettre de M. le Secrétaire perpétuel de 
TAcadémie de Savoie, invitant les membres de la Société Florimon- 
tane pour la séance solennelle da 22, dans laquelle sera décerné le 
prix de poésie da concours de 1874. — M. Dncls est délégué pour as- 
sister à cette solennité. 

Sont reçus membres effectife : 

MM. Carbon, avocat, à Annecy; 

Ghaulin-Mercibr, substitut du procureur de la République, 

à Troyee; 
OoiER, homme de lettres, à Annecy. 

M. Dueis lit, sur Tabbaye de Sainte-Catherine, un travail qui sera 
inséré dans la Revue, 

M. Eugène Tissot donne quelques détails sur la géographie phy- 
sique de l'Egypte, son commerce et les progrès de l'instruction pu- 
blique. La communication de M. Tissot fera le sujet d'un article dans 
le journal de la Société. 

M. Serand lit une notice sur Tincendie du couvent de Bonlieu à 
Annecy au siècle dernier. 

Af . Papier, membre correspondant à Bône, envoie, pour les col- 
lections ethnographiques du Musée, les photographies de divers types 
de races algériennes. Il y joint deux vues de la gorge du Rommel à 
Constantine. 

M, Revon présente les phases de fabrication de Textraît de châ- 
taignier dans Tusine de M. Ducret, à Rumilly. Une note sur ces pro- 
duits sera insérée dans la Revue. 

M. Henry fait la communication suivante : On a lu, à TAcadémie 
des sciences, une relation d'un industriel sur un cas très curieux d'in- 
flammation de la benzine par le frottement d'une pièce d'étoffe sou- 
mise au dégraissage. Des membres de l'Académie ont contesté la 
possibilité de ce phénomène. Voici un fiait analogue qui m'est per- 
sonnel. J'avais à préparer de la cantharidine, principe actif des can- 
tharides, qu'on obtient en déplaçant par le sulfure de carbone la 
pondre de ces insectes. La poudre de cantharides était tassée dans 
une allonge de verre, bouchée d'un liège reposant sur un récipient à 
deux tubulures. L'opération était commencée, c'est à dire que la 
poudre était déjà humectée de sulfhre de carbone et le flacon inférieur 
plein d'une atmosphère contenant des vapeurs du même liquide. A 
ce moment, je voulus établir la communication entre l'allonge et le 
flacon inférieur au moyen d'une tubulure de verre entrant à frotte- 
ment dans les bouchons de liège percés à cet effet Un aide tenait Tap- 
pareil immobile pendant que je faisais entrer le tube dans le bou- 
chon en le tournant légèrement. Alors une détonation très forte eut 
lieu : tout le verre de l'appareil vola en éclats si petits que je n'en 
retrouvai pas de traces, et c'est certainement à cette pulvérisation des 
parois que je dus de me tirer sain et sauf de cette aventure. Cepen- 
dant, le fond du récipient resta intact sur la table, et toute la poudre 
humectée était tombée sur lui en un tas conique, flambant comme un 
bol de punch. C^était en été; il n'y avait aucune flamme dans le la- 
boratoire. 

dons et ÊOHANaES : 

F. Bahut, Lettres sur la sigillographie savoyarde, don de 
l'auteur. — F. Bahut, BulMin hibliographigue de la Savoie, don 



de l'auteur. — Séance du 21 avril 1874 du Comité royal d'histoire 
nationale à Turin, don de M. Ducis. — L'Ouvrier, ses droits et ses 
devoirs, par M. Chaulin-Mercier, don de l'auteur. 

Revue des sociétés savantes des départements. — Revue arehéo- 
logique. — Journal des connaissances médicales. — L'Fnves^ 
tigateur — Association scientifique de France, — Revue de la 
poésie. — Revue du Lyonnais. — Indicateur d> antiquités suisses. 

— L'éducateur. 

VUnxon savoisienne. — Les Alpes. — industriel savaieien. 

— L'Allobroge. — L'Echo du Salève. — L'Echo chablaisien. — 
Le Léman. — Courrier des Alpes. — Savoie thermale. — Le 
Dauphinê. — Vltalia agricola. 

Le Secrètaire-adjoint, 
Louis Bevon. 



BULLETIN 

Musée cambodgien d Compiègne. — La direction df« Beaux- 
Arts vient d'organiser, dans la salle des (tardes du palais de Com- 
piègne, une exposition permanente des antiquités rapportées du Cam- 
bodge par la mission que dirigeait M. le lieutenant de vaisseau 
Delaporte. 

La nouvelle collection se compose de quatre-vingts pièces de sculp- 
ture et d'architecture, dont les principales sont : un groupe de deux 
géants supportant un corps de dragon, un géant isolé appuyé sur une 
massue, diverses statues entières ou fragments de statues de divinités 
hindoues, de rois et de femmes; un éléphant^ deux lions, des dragons, 
plusieurs statuettes et petits groupes en pierre et en bronze ; un fron- 
ton et des entablements ornés de bas-reliefs; des fragments de piliers, 
pilastres, stèles, colonnettes, balustres, frises, etc. Le musée contient, 
en outre, des moulages de sculptures diverses, quelques inscriptions, 
une carte des ruines khmers connues, et une collection de photogra- 
phies. Cet ensemble sera prochainement augmenté de nombreux mou- 
lages de bas-reliefis et de pièces originales recueillies par M. le capi- 
taine d'infanterie de marine Filor et par M. le conducteur Farank. 

Le musée khmer est le premier qui ait été fondé en Europe. H con- 
tient des pièces d'art remarquables et des documents nombreux que 
nos savants utiliseront pour l'étude de la civilisation des anciens 
Cambodgiens, civilisation oubliée ai^jourd'hui et qui jadis a couvert 
rindo-Chine d'immenses et splendides monuments. 

L'instruction publique au Japon. — Un rapport du secrétaire 
de l'ambassade anglaise à Yédo contient de nouveaux renseignements 
sur les efforts du gouvernement japonais pour favoriser Tinstmction. 

En 1872, fut promulguée une loi divisant le pays en sept districts 
universitaires. Dans chacune de ces circonscriptions, des inspecteurs 
furent nommés , chacun ayant dans ses attributions vingt à trente 
écoles. Tous les maîtres devaient subir des examens, et toutes les 
écoles être divisées en supérieures, moyennes et primaires. Cette loi 
est donc en vigueur depuis deux ans : or, depuis cette époque, il a été 
créé 1,799 écoles privées et 3,630 écoles publiques, où 838,463 gar- 
çons et 109,637 filles reçoivent l'instruction. 

A ce chiffire, il faut ajouter celai de 30,000 étudiants fui sont ins- 
truits dans les établissements tupérieurs. Ce qui fait un total de 
487,880 jeunes Japonais, ou l/'68 de la population totale qui profite 
du système d'instruction organisé par le gouvernement. A Yédo, 
parmi les établissements supérieurs, on compte le Dai Gakko, ou 
l'Université; — le Go Gakko, ou école pour l'enseignement des 
langues étrangères; — le Schi Ham Gakko, ou école normale» 
amsi qu'une grande école supérieure et plusieurs écoles préparatoire» 
pour les jeunes filles. 

Le nombre des maîtres d'école et professeurs des Etats-Unis est de 
221,000; celui des élèves qui vont à l'école, ou qui devraient y aller^ 
de 14,0()0,000. Le budget annuel de l'instruction publique, tous lea 
Etats compris, est de 475 millions de ftrancs. 

Le Directeur-Gérant, L. Bevon. 
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